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Oa B dit souvent que l'Afrique du Noril est comme le pro- 
loDgemeiitde notre belle France Je l'autre côto de la Médi- 
terranée, et de jour en jour les coramunicatiouB plue fa- 
cîlea, les uombreox voyages que les touristes font vers ce beau 
ciel, les domaiues que e'y créent noa eompatriotea justifient 
cette parole. 



Après six années paââi:a> h parcourir la Tunisie en toua 
eeas, les impressions que j'eo ai rapporléna ma sont restées 
encore ti'ès vivi>s, connue sont vivea las couleurs et tous ïna 
Bouvtitiirs que nou:^ luiaaunt les nhosea d'AfriciuB 

Ja vais essayer de vous iuitiep tk la vïa qua mène le voyageur 
en ces contrées, ^ie pleine d'émotions agriiables, mais ai:sai 
sauvent de {irivations, en vaua disant quâlijnes uns des épi- 
Bodea du plus long et aussi du plus beau voyago que j'y aia 
fait àl'idtdrieor. 

Aussi bien, c'est une tendance, j'altuie dire un travers, de 
l'esprit humain que d'aimer k faire partager à sou semblabta 
ses impressions agréablesoupénihlea, et ce m'est toujours une 
grande satisfuctiou que de refaire par la peiiaée, et surtout 
en une compagnie aussi apte â entendre un récit de voyage 
que celle qui m'écoute, ce m'est, dis-je, une grande aatisfac- 
lion que de refaire les longues chevauchées dans le désert, 
les longues routes parles pistes sinuensa», les bivacg par les 
nuits sereines qui laissent de si profonds souvenirs, et ma- 
nie quelque regret, à ceux qui ont vécu dans le pays du ao- 
leit. 

En général, écrivains et voyageurs ont peu parlé de l'in- 
térieur de la Tunisie, et les livres qui eu fout la description 
sont rares. C'est pourquoi j'ai l'intentiou de vous guider au- 
jourd'hui en plein centre, dans cette vaste ri^gion couipriaa 
entre les régions montagneuses et boisées qui s'étendent au 
Nord de la Medjerdah, et les profondes solitudes sahariennea 
situées au-delà des grands lacs salés auj^quels ou donne le 
nom de Chotts. 

Nous irons donc, si vous le voulez, par la voie ferrée qui 
mène de Bâne à Tunis, jusqu'à une des stations de celle-ci, 
placée aus bords du grand Jleuve tunisien, la Medjerdah, et 
nous pénétrerons de là dans l'intérieur. 

Souk e! Arba est un village français, qui s'est développa là 
depuis notre arrivée, et qui doit la rapidité de son extension 



& Ift fertilité do la belle plaine voisine, entourées de hautes 
montagnes, jadis la plus riche de celles qui valurent à l'k- 
frique son surnom de Grenier de Rome. 

Au printemps, cette plaine est un immense tapis de ver- 
dure qui eouTre lu â<irfacâ plane et marécageuse. Ce tapia 
est émailli! de belles et nombreuses âeurs qui, en France, eont 
l'ornemeut de uos jardins. La tulipe simple, qui constitue en 
certaiua points de véritables charapa, l'anëinone, le plaîeul, 
et le narcisse, BU parfum si doux, y constellent les orges nais. 
BBntes. Dans \ea dépressions humides qui forment des prai- 
ries naturelles, la pâquerette est fort abondante, et son écla- 
tante blancbeur, rendue plus éblouissante par la lumière d'uQ 
soleil ardent ferait croire, n'était la chaleur qui règne, que 
l'on a sous les yeux un aflet de neige. 

DfiLautea montagnes qui sont, au Nord, celles de laKiirou> 
mirie, avec leurs vastes forêts, et au Sud, les plateaux da 
Kef et du Gorra, entourent la plaine unie comme un lac, ai 
plat6 qu'on u'apert^oit plus, quand les rdcoUes sont mûtes, ni 
lee campements des indigènes, ni la Medjerdah, dont le Ut 
fc. cependant 7 àS mètres de profondeur. 

Cette rivière, que l'on peut passer presfiue à pied sec eu été, 
a, en hiver, des crues formidables. En quelques heures, les 
«aux montent de 8 à 10 mètres et menacent d'inonder tout le 
pays, charriant dans leurs flots tumultueux les arbres énor- 
iDsa enlevés aux forêts, laa poutres des ponts emportés, et da 
' aotnbreus cadavres d'auimaux domestiques. — (Un bac sur la 
iiedjerdah, let jours de marchéj {!}. 

Lorsque j'étais médecin de la voie ferrée et chargé d'aller, 
par suita, de station en station donner mes soins aux employés 
de la Compagnie, j'ai été anèté plus d'une fois par l'écroula- 
mentd'uu pont, par la destruction d'un mur, qui empêchaient 
le passage des trains. 
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Cette rivière a, en effat, cocome toutes celles dis l'Afriqua 
du Nord, lea allures d'un torraut. Et cela s'expliqua ti;^ 
bien quand on sait que, i^epuiâ l'époque quaterQuira.lea sour- 
ces ont ai brusquemant diminué que les coure d'eau n'ont paa 
eu le tempi de s'y er^user deces diverticu!es,de cas lits secoD- 
daices qui, lors des cn.es, servent de réservoirs et atténuent 
la violence des âots. 

Quoiq'i'il en soit, k fertilité de cette immense surfacecou- 
varie d'alluviona fait que, da tout temps, il y a eu dans cette 
piaioe des marchés couaidtinibles.Soukel Arba [qui signifie 
le marché du mercredi) était, lors de notre arrivée, le plus 
important d'entre eux. C'est pourquoi on décida d'élever un 
camp en ce point, où plusieurs milliers d'Arabes se réuniasent 
chaque semaine. 

Quand nos troupes y arrivèrent, il n'y avait I& que Ik 
gare, toujours vide de voyageurs, et l'on ne voyait, à l'entoup, 
aucuue babilalion. On coostruisit d'abord les baraques du 
camp, on y planta des eucalyptus — et ces arbres après 4 
ans avaient atteint plus de 5 mètres de hauteur. — On y créa 
des jardins qui font enrore l'admiration des visiteurs. 

Les inévitables vivandiers, qui accompagnent partoutles 
gens de guerre, s'établirent dans les environs. On commença 
d'abord & élever, sans aucun souci de ta ligne droite, des ba- 
raques avec des planches de caisses à biscuit, et dont le toit 
était forma de tdlo provenant de bottes à conserve ou do boltea 
àpétrole. 

Il n'y avait pas, bien entendu, de rues, etl'hiver, les cha- 
Inios sinueux devenaient de véntables marécages. Le temps 
n'est pas éloigné où, pour nous rendre, mes camarades et 
moi, chez l'auberfiista qui nous servait la pitance Journalier^, 
nous avions du faire construire nu pont de buis à travers la 
place du village. Comme la gaieté ne perd jamais ses droits 
chez les Français, surtout en Afrique, un facétieux s'avisa 
d'y jater des poisaona qui purent y vivre quelques jours, au 




ra 

w 



ini 

M 



— 5 — 

grand ébaliissement des voyageurs qui s'arrêtaient k Souk el 
Arba. 

Pe-.i A peu, l'aapoct du villase a changé, les rues ont été 
rectifiéi's. Des mutaons de pierre ont succédé aux baraques ea 
planches, et la place du village, très aniruiSe, avec ses liflteta, 
869 cafés, ses boutiques, lui donne l'allure d'une pptîte villeif 

La po]iulûtioa est en grande partie composée d'Algérien^ 
c'eat-â-dire do gens déjà acclimatés, ce qui estd'uuexcelleni^ 
augure pour l'avenir du village. 

La plupart des Soukei Arbiena font le commerce des cé- 
réales, ce qui leur a permis, autrefois, de réaliser ile beaux 
bénéfices. Un mien client, grec d'origine, me cnnfia que, du* 
rant les premières anoéea, il ne gagna pas moins de tîO à 
80,000 fr. par an. Depuis, la concurrence a rendu ces spécu- 
itioDB beaucoup moins productives, et ces commerijaiits doi- 
rent déjà songera ge faire eux-mêmes agriculteurs. L'iinpor» 
tance de ce marché justifie la présence d'une vaste halle auî 
grains, qui, après la récolte est souvent trop petits. 

Avant (te quitter cette petite ville si curieuse par son déve- 
loppement, je vais vous montrer quelques unes des scènes 
qui s'y déroulent, les jours de marché. 

(Rarbier, — f'afé maurp. — Teinturerie. — Revendeur.— 
Fort/eron. — Marchand d'huile. — Marchand d'étoffe!.— 
Groupe de vieilles femmes.) 

En dehors de Soukei Arba il esiste encore dans cette plaiue 
d'autres villages français. C'eut, à 25 kil de U, Souk el Kbs- 
inis, où de grands propriétaires, qui possèdent plusieurscea- 
^fi^nes d'hectares, ont fondé de belles fermes. 

Appelé souvent à soigner les familles qui s'y étaient trans- 
iHfitéea, je retrouvais là avec bonheur la simplicité, l'hon- 
lôtetô de nos paysans français. 

A Souk el Khemis, c'est la vigne surtout qu'on a planté et 
dont les pieds les plus anciens, qui en sont, si je ne me trompa 
'A leur ?• feuiUe, fournissent un vin agréable. 



A 25 ki], au N.-O. de Suuk el Arba, à Cheintou, existô 
une bqlle scierie de marbre. C'est de Bea carrières, pro- 
priété An princes numidea, puis des empereurs romaina, qua 
l'on retirait ces marbres splendides, dont ie plus célèbre 
était lejuuue antique, et qui étaient charriés à traders les 
for&ta de la Khi-oumirie, puis cbar^'és à Tabraka pour orner, 
k Rame lea palais impériaux. {Vue des carrière» de Ckemton. 
— Groupe déjeunes filles d'Oued Meliz) 

EtiQii,à Ghardimaou, où se trouve un poste dédouana, car 
la frontière algérienne n'est qu'à Ikîl., est un village dont lea 
maisonâ eu plauciies rappellent un des états par où est passé 
Siiuk el Ârba. 

Malgré sa fertilité, cette plaine est pou colonisée par nos 
nationaux. Cependant, il est peu de points qui se prêteraient 
aussi bien à la création de belles fermes, fîur cette coucha 
d'alluviuiis, épaisse déplus de lO"-^ les orges, eultivéesà l'a- - 
rabe, alteigoent souvent la taille de l'bomme, et portent de 
groa épis. 

Il y a, ^à et là, de grands espaces restés incultes faute de 
bras, et les terres les meilleures n'y coûtent guère plus de 
100 à 1-20 ff, l'hectare. 

Nul doute que, grâce au voisinage de la voie ferrée, ce 
point ne devienne un jour un des plus florissants de notre 
colonie 

Au Sud de Souk al Khemis, s'élÈte la falaise escarpée et 
sauvage qui limite le plateau du Djebel Gorra. A aes pieds, 
un petit village arabe, Djebba, eat entouré de superbes jar- 
dins, pleins d'arbres fruitiers, qu'arrose une eau abondante» 
issue en partie d'une cascade qui tombe de cent mètres de 
hauteur, au devant du Eiour sehâ Rgoud, le château des 
Sept Dormants, curieuse construction, placée dans un trou 
du rocher à SO"* au dessus du pied de la muraille qui limite 
le plateau, et actuellement tout à fait inaccessible. Lea Arabe» 
nrétendent que là dorment 6 hommes et un chien, attendant 
le jugement dernier.— ('Le château des sehâ Rgoud). 
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De l'autre eûté du Gorra, le pays est tout différent, c'est 
une rt'gîon de vallons et de collines, où l'abondatice de-, sour- 
ces est extrême. Comme bieo ou le peose, les anciens avaient 
fortetneut colonisé te l'oin ai admimble aient doté par la na- 
ture, et l'on ; rencontre h chaque pna des ruines de fermes, 
de pre-seoira. — ("La fouilie du temple de Matria, par te docteur 
Carton. — Dolmens du Qurm.J 

Je ne puis résister au désir da vous citer, en passant, une 
îoscription du plue haut itittirél, qui arait éXé ft l'époque ro- 
maine dressée sur la place du village où je l'ai trouvée. C'est 
utie loi de l'empefi'iir Hadrien réglant lacréationd'uu «entre 
agricole en l'e point, acrardaiit des rouressions de terrains & 
certaines condilions, exempt,int d'impilta ceux qui créeraiut 
des plantations, rappelant, co un mot, d'une faL-oii frappunte 
les moyens que noua employons nous mêmes pour attirer lea 
colons en Afriq-ie, à l'aide di- concessions. 

Teboursouk est une pt^tite ville arabe dont les blanches 
terrasses et les minarets s'él'^vent gaiement dans ce pays et 
&ô il y a un détachement du 3* bataillon d'infanterie légère. 
Â ses pieds s'éteudent de beans jardins et des champs oià 
croissent de vieux nliviers, dont quelques uns sont énormes. 

L'industrie eiyopéeone commence à prendre pied t Tebour- 
flouk Un Maltais ysi établi un pressoir, et les indigènes seaont 
empressés d'abandonner les instruments très primitifs fc 
l'aide desquels ils exprimaient l'huile, pour lui apporter 
leurs olives. Tous trouvent uvantage dans cette innovation. 
Les Arabes obtiennent, sans travail, — ce qui va énormément 
à leur apathie, — un rendement supérieur & celui qu'ils ti- 
zaient de leurs grossières machines, et te Maltais m'a paru 
avoir réalisé de beaux bénéSces, gr&ce à la part d'huile qu'il 
prélevait comme rémunération de son travail. — (Vue générale 
de Tehounonh-J 

Depuis quelque temps, les explorateurs, les agents de so- 
ciétés minières af&uent là, comme, du reste, dans tout la 
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centre delà Tunisie, etl'on y a trouvé d 'ira portants gisements 
de phosphate de chitux. A quelques kilomètres da Tebour- 
souk, un irig-énieur de mes amis, qui possède près de Béjà une 
mine de grand rapport, vient d'ouvrir iioe aïpioitatiou da ce 
genre, où la présence du zinc sous forme de calanain et 
celle de plomb argentifère promettent de donner un rende- 
ment très avantageux, 

Lea eorirous de Teboursouk sont des plus pittoresques, et 
la beauté des sources, les ombrages des arbres «joutent au 
eharca des ruines qu'où y rencoûtre. L'une des plus belles 
de ceilee-ci est Aïu Touoga, doot je vais vous montrer quel- 
ques vues. — fVue générale d'Ain Tov-npa, — Son temple.— ~ 
Son are de triomphe. — Sa forteresse byzantinej. 

La brouseaille y occupe malheureuaementdegraudes surfa- 
ces, elle forme des taitlis de3à4 m.dehauteur où disparaissent 
hommes et animaux. C'est le royaume du sanglier, et l'on ne 
peut y aller sans voir de véritables troupeaux de ces animaux 
courir ou se vautrer dans les ruisseaux. La perdrix rouge abonde 
également. Pour vous en donner une idée je vous dirai que 
des chasseurs de profession ont pu, durant plusde trois mois, 
expédier sur Tunis, chaque jour, mie charge de mulot de ces 
aniroaiix, c'est-à-dfre de 100 à 200, sans que ce volatile ait 
paru avoir diminué de nombre. 

En outre du gibier il y a, dans cette broussaille, deaesaen- 
oea végétolea qui pourraient être l'objet d'une exploitation. 
C'est le pin d'ilep, et surtout l'olivier sauvage qui couvre 
une surface considérable. Des charbonniers dévastent actuel- 
lement le pays en rasant complètement lea points où ils se 
Bout installés. En leur permettant de couper, comme par le 
passé, le bois qui leur est nécessaire, mais à condition qu'ils 
laissent debout, au milieu da chaque buisson, une branche 
destinée à former un arbre que l'on grefferait plus tard, on 
Arriverait, sans dépensa, & changer en un bois productif 
toute cette plaine broussailleuse. 




Ceque JB 'iena de dire pour les environs de Tebouraouk 
«'applique à toute la Tuniaie. Et l'on pourrait agir de mèma 
i l'égard de bien d'autres esaencea foreatièrea. 

C'estainaiquej'ai rencontré, à 20 Icil. de la voie ferrée, 
■ur les montagnea des environ» de Tebouraouk, deux boia 
remplis dechènes-lîÈges et dont l'exietencp-, si elle est con- 
Due, ce dont J6 doute, n'a jamais été, à ma connaissance, 
officiellement protégée. Les arbustes y ont déjà 2 à 3*. d« 
hauteur II est certain qu'à l'aide de coo])e3 bien réglées, on 
arriverait à obtenir en une dizaïue d'années des individus 
aussi beaux que ceus de la Khroumirie, dont les chônea-liè» 
gea forment un des principaux revenus de lu Tunisie. 

Â unefrentainodBkil. au nord-est de Teboursouk se trouve 
Testour, viHago musulinaa dout les habitants descendent 
d'émigrants Maures chassés de l'Andalousie, comme l'indi- 
dique bien le nom à'Andlauts qu'on leur donne. Pour peu 
que l'un ait voyagé en paya arabe, ou est d'ailleura Surpris 
de l'aspect que présente Teatour. On regarde avec étonnement 
les places larg'ea et régulières, les rues tiroea au cordeau — 
en un pays où l'on est si ennemi de la ligue droite, — et, o» 
qui frappe surtout, au lieu des blanches terrasses, des toits en 
tuîlea et des minarets dont l'aspect rappelle celui de nos bef- 
frois. Les architectes de Testour ont d'ailleurs puisé leur 
inspiration à la même source que uoa architoctes flamands. 
— fVue générale de Testour. — Sa place. — San minaret.— 
Un café maure). 

Continuons ft nous éloigner de la voie ferrée, et suivons la 
roate qui va de Tunis au Kef. Nous laissons d'abord à notre 
droite Dougga, que ses admitabtea ruines ont rendu célfibre. 
Je ne m'arrêterai pas à vous les décrire, j'aime niieux vous 
en montrer qualquea vuea. — (Panorama de Dougga. — Le 
itmple de Jupiter. — l/ne porte triomphale. — Le mausolée 
punique. — L'inscription bilingue de ve mnuiolée. — Le 
théâtre, débtayépar le D' Carton. — Le temple de Saturne. 
— Ledar el Acheheb.J 
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Le nom antique du Kef, où nous allocs entrer, SiccaVene- 
ri», éveilla certainement en vous le souvenir d'une des plus 
belles pages du romau de Flaubert, Salaambô. Mais combien 
déchue de sa grandeur est la cité de ^'énus ! 

Il y a une vingtaine d'années, aa population était encore de 
15,000 âmes. Le choléra, la famine l'ont réduite à 3,000, et 
elle serait encore bien moiadre si l'arrivée des Français n'a- 
vait rendu quelque vie k la ville egoiiisaote. 

A chaque pas ou y rencontre des maisons arabes à demi 
écroulées, ruines plus désolées que les vestiges romains 
qu'elles recouvrent. 

Quelques colons se sont iustaltés au Kef, Durant le séjour 
que j'y fis & l'hôpital militaire, j'ai mais àaller m'asseoirehez 
deux modestes fouctioon aires qui employaient leurs loisirs à 
créer une petite vigne dans uu champ qu'ils avaient acheté 
de leurs économies. 

L'aspect du Kef est très pittoresque, ses maisons blanches 
a'étageut sur une colline élevée, couronnée par les mura cré- 
nelés d'une vieille farteresae, la Kashah. — (Vue générale du 

KefJ 

On peut y voir quelques édifices antiques, une fontaine, 
jftilliaaant au centre de la ville, qai a été réparée et aménagée 
par nos troupes. Mais ce qu'il y a de plus intéressant, ce 
soQt des citernea romaines, capables de contenir 5,000 m. c. 
d'eau, qui ont été remises 6 neuf et constituent à la cité de 
précieux réservoirs. 

Au-delà des jardins qui s'étendent aux pieds du Kef est 
uue très largo vallée. A ce propos, je fÊrai uue remarque qui 
TOUS donnera, ja crois, une idée très exacte de lacon figuration 
de la Tunisie. 

Les mnasifa montagneux développés y sont rares et on n'y 
lencontre point, comme eu Algérie, ces immeoBee hauta pla^ 
teaux sur lesquels on peut voyager des journées entières. Sa 
gurface, *» contraire, offre une série de plaines, séparées par 
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deecolliDea. Telles les plaÎDes de Mater, deBeja, d& ï^onbol 
Arba, du Krib, de Nraor, du Ker, etc., etc. 

Cette disposition se prête admîrablemont à la foidatioo de 
Tilles. Placées au pied des moutugnea, elles évitent les exli&< 
laisoQS mctlsaÎDes, les tuiasmes patudéeus de la plaine tout 
•n éta'it à portée de leurs moissons, .^t en serrant ainsi de lien 
de marché aux agriculteurâ qui l'habiteat comme aux habi- 
tants de la (iiontagae. Situées, d'autre part, plusduns le voisi* 
nagedecettedernière,ellesentourentleBaourcôs, quijaillissent 
de préférence eo ces points, et ont à quelques paa la pierre,' 
le bois pour l'édific^ition de leurs monuments, les métaux 
pour les industries de leurs artisans, l'air vif pour leurs va- 
létudinaires. Une telle disposition n'a pas manqué de frapper 
les anciens, dont toutes les cités d'Afrique sont dans cetts 
siluation, quand l'orographie s'y prête. 

Lu plaine du Sers, située au Sud du Kef, dont ell« est sé- 
parée par une chaîne de collines, est précisément une des cu- 
vettes de la Tunisie centrale les plus riches en eau et en hu- 
mus. C'est le paya des prairies et de l'élevage. On y voiterrer 
de grandes troupes de chevaux qui paissent ou gHiopent au" 
tour des tentes. 

Zamphour est une belle ruine, située ans bords de la 
plaine, sur un mamelon rocheux. 

Je vais vous montrar les beaux monuments que nous y 
avons admirés. Malheureusement, il faut compter, en voyage, 
Bvec le temps qu'il fait, et le jour où nous campâmes en ca 
point, il régna une telle chaleur que nousue pûmes exulorer 
les ruines que peu de tsmps avant le coucher du soleil. —("^re 
àe triomphe. — Temple.) 

C'est à l'ombre d'un des beaux arcs de triomphe de la villa 
romaine que nous campâmes. J'avouerai que, même pour un 
archéologue, la plus humble masure arabe eût paru préfé- 
rable à cet édifice, imposant sans doute, mais ouvert à tous 
les vents. Le thermomètre monta, eu effet, k midi, à 41", 
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F Ausai cette journée fut-elle l'une des plua chaudes de C9 
ToyagQ que noua avoua poussé cppeodant juaqu'eu plein 8a- 
liara, à Nel'tu, bien au Sud des l'hotts. Noua nous étions dooo 
iuatallêâ au milieu des pierres écroulées du monutneat, sur 
DOS lits lie camp poséa plua ou moins d'aplomb, les yeuK à 
demi clos, fuyant l'intense rév-rbératioo du sol, immobiles 
Boaa le eoiiffld brûlant du vent. D'énormes sauterelles, plus 
longues que le doigt, Tenaieot nous troubler dana notre re- 
poB, en s'abattaot sur nous avec fracas. Par de tellea chaleurs, 
filles sont d'une avidité extraordinaire et détruisent tout ce 
Qui peut avoir quelque humidité. C'est ainsi qu'elles nousdé- 
Torèrent le coin d'une de nos serviettes, et que, pour nous 
être un instant relâchi''S de notre surveillance, nOua conat.ittâ- 
inesqu'ellefl avaient fait, en quelques minutes, un trou de la 
grosseur d'une orangée dans uue pastèque que nous avait 
ïfferte le cheikh d'un douar voisin. 

Ce cheikh était un homme très hospitalier. Le soir il noua 
' «Toya un rapixs somptueux, pour le chef d'une petite tribu 
, comme la sienne. 
' C'était iiu coucher du eulâil, notre tente était dressée aa 
pied du l'arc de triomphe, coloré en rose par le soleil, et no- 
tre domestique Ahmed avait mis devant elle la table sur 
noa malles. 

Noue vîmes, i un moment donné, s'avancer vers nous 1 
cheikh, bi.iau vieillard, au visagïieuca'iré d'une grande barbe 
bl«ni;he. Derrière lui venaient ses serviteurs, portant aur li 
tHe d'énormes plats remplis de couscouas et de quartiers de 
mouton. Deux autres tenaient par les oreilles une immensa 
marmite en tc-rre dans laquelle se trouvaient plusieurs litres 
d'une sauce brune très odorante. Nous prenons notre part 
décida mets, fortement pimentés, dont par cette chaleur noua 
aimons la saveur et nous passons ensuite les plats &nos gens, 

Ceuï ci qui n'ont pas tous les jours de quoi manger tout 
leur saoïll s'installèrent eu h&te autour des victuailles qu'iU 






firent disparaître BQ quelques îDstants. La sobriété Jes &n« 
beSi comme celle du ctaineau, n'est qu'un pis-aller, uue qua- 
lité qu'ils ont malgré eux, nous l'avoua bien vu ce jour-là, 
où il mangèrent au moins pour trois des nombreux jours dft 
diète qu'ils avaient subis dans leur existence. 

La nuit était venue, la lune éclairait l'arc de triom;ibi;,que 
noua admirions encore le groupe que formaient aux pieda du 
monument nos hommea, en train de digérer dons des posei 
trÈa pittoresques. 

Si, de Zamphour, ou se dirige vers le Sud-Oueâ^ après la 
plaine du Sers, on rencontre celle des Zouarlnes, couverte de 
cbamps cultivée, et daua laquelle ou aperçoit, an milieu d'un 
bouquet de verdure, le riant village d'Ebba. One Sociûté fran- 
çais! y a, durant quelques années, exploité un vdste domaine, 
d'une super^cie de 14,000 hiictares, qui est actuellement % 
vendre. 

Le caM d'Ebba nous attendait au village de Ksour, où il 
avait reçu l'ordre de nous prendre pour nous conduire aux 
ruines de Mede'ïna. C'est un bel bomme, k la âgure épanouie, 
et dont la jovialité, cbose si rare eu pays musulman, se com- 
munique à son entourage. Nous lo trouvâmes au moment oii 
il rendait la justice en plein aif, mais non pas sous un cliêne. 
Il était tout simplement assis & l'entrée d'un cafù, sur ua 
grand banc de pierre. Il interrogeait un vieillard d'aspect 
misérable, que nous vîmes avee étonnement tirer d'un vient 
sac de beaux bou-kuuffas en or. (Le boukouffa est une pièce 
de IS francs). Le pins surprenant fut que, gagné par la gaieté 
dujuge et de l'assistance, il s'en alla lui-môme en riant aux 
éclats. 

Comme nous désirions ménager notre caravane, qui avait 
cbaque jour une soixantaine de kilomètres h faire, et que 
DOUB devions le soir même revenir coucher à Ksour, noua 
laisBfkmes là nos gens et nos bâtes, et demaudilmes des mon* 
turea fraîches. Lscaïd nous fit amener de spxndides che- 




Taux, et aous nous dirige&mes, préaédés par le chef entourS 
de saauite, vera Madeïna. 

Là nous atteadaieut une tenta dressés k notre iotention, et 
on excellent déjeuner. 

Avant de prBndre celui-ci, nous fîmes le tour dea ruines, 
qui sont des plus pittoresques. Un grand arc de triomphe, 
—(arcde triomphe), un temple, un mausolée, un théâtre très 
bien conservé s'y élèvent dans un site des plus riants. Ua 
ruisseau serpente parmi les pierres écroulées, et si d'ianom- 
brables turtues paaaant leur tèta au-dessus de l'eau ne noua 
regardaient avec étonuement pour plonger bien vite, nous noua 
«erions crus aux borda d'une de nos rivières du Nord de la 
France: tant l'herbe croit touEfue sur ses borda, tantlea touffes 
de menthe poivrée y embaument l'atmosphère ! 

Le ca'l'l, a|irès une sieste passée sous la tente, nous recoQ> 
âuisità TCaour, à la maison des hâtes, puis il prit congé da 
aoïis pour s'en retourner en sou domicile, à Ebba. 

Le lendemain matin, noua pénétrons dans un massif da 
moutagLies élevéea, le plateau dea Oulal Ayar. De temps en 
temps on jouit, par les éc'iappées des vallons, de vues im- 
sneases sur les plaines plus méridionales que nous traversa- 
rons les jours suivants. 

Le chemin est rude, rocailleux, bordé de précipices, maia 
les vallons sont verdoyants, pleins de sources, plaotés da 
jardins riches en vignes. 

Nous paasoDS par le camp de Souk el Djema, où je serre ea 
passant la main à mes amis du 4' chasseurs détachés dans ca 
poste isolé, couvert de neige durant 4 mois, et nous arri> 
TOUS bientôt chez mon emi le capitaine Bordier, contrôleur 
civil de Mactar. 

Il habite dans un bordj tout récemment construit au mi- 
lieu des ruines d'une ville romaine oii l'on peut encore admi- 
rer de beaux mouumente, doDt je vous montrerai quelques 
photographies. 
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Oa peut faire aux environs de Mactar de charmantes ex- 
curaiODs. Le village berbère da lu Kassera, piitre autres, est 
trèsintére«â&nt, accroi^bé aux ilanci) d'un plateau élevA, dan» 
un vttstB béraicycle de rocliera, auprès do caecadea dont i'eau 
coi.rt sur des rochers couverts de mousse, — (Vue de la Kes» 
sera.) 

Mactar paraltavoir ét& surtout autrefois un centre ag ri cols, 
«t, do uoB joura encore, la terre y est d'uuo extrême fertilité. 
Malheureusement, elle n'est pas à l'abri des fléaux qui, ds 
temps à autre, fondent sur le sol africain. C'e'^tainai que 
BOaa vlmea des champs entiers dévorés tout darDièrement 
par les sauterelles, qui avaient coupé les épia. Ou ne voyait 
plus que les chaumes décapités hérissant tristement la sur- 
face du champ. — (Arc de triomphi; de Mactar. — MausolêeJ, 

Au-delà de Mactar, on peut faire trois ou quatre journéei 
de marcbe sans rencontrer un seul Français. Aussi, avant da 
continuer notre voyage, dus-je proflter Je ce que je [li^jeunaÎB 
avec les officiers du 4' chasseurs k Souk ei Djema pour faire 
quelques provisions. Dans lej postes militaires de l'Afrique, 
un officier peut toujours trouver le pain, le vin, le café et les 
Tiaodes de conservée nécessaires pour éviter de se nourrir 
-constamuienl de 1a cui:iiue arabj, très éptcÉe et par suite très 
fatigante à la longue. 

Après deux journées passées, à Mactar, à nous remettre au 
milieu d'une famille hospitalière des fatigues des jours pré- 
cédents, noua noua dirigeâmes vers Thala- 

II était 2 heures du matin quand nous partîmes. Ou a cou- 
tume, en Afrique, de voyager la nuit, eu été, afin d'éviter ds 
marcher durant les grandes chaleurs. 

Notre spabia et nos muletiers devaient nous attendre dana 
UD douar du voisinage, Mais nous avions compté sans l'apa- 
thie de ces gens. Aucun d'entre eux n'était levé, aucune des 
bëtea de somme n'étaient arrivées. 

Quaud un pareil accident arrive en pays arabe, on n'a 
qu'un parti à prendre, c'est de s'armer de la précieuse qua< 



liW dont sont doués ses hubitaota. la patience. La nuit, très 
sombre, noua empêche de voir à deux pas devant noua. Aussi 
nous éteudoQS noua philosophiquement sur le sol, envelop- 
pés dans iioâ burnous, attendant ainsi notre spahis, parti 
BU galop à la lecheriihe des retardataires. 

Que cette histoire serve de leçon à ceux qui voudront un 
jour voyager en pays musulman 1 Commandez toujours vo- 
tre personnel pour la veille au aoir, et faites le coucher à la 
porto de votre chambre ou de votre teote. Voua serez certains 
de ne pas attendre, et quant à vos gens, ils dormiront tran- 
quillement, roulés dans leurs manteaus, habitués qu'ils sont 
à passer ainsi les nuits chaudes à la belle étoile. 

Grâ",B à ce retard, la journée fat très pénible, Nous avions 
i traverser une plaine désolée, inculte, coupée de profonds 
ravins, et sans eau. C'est comme une pointe, un véritable 
prolongement que pousse le Sahara à travers le centre de ta 
Tunisie. 

Nous dûmes cheminer en plein midi, par une chaleur de 
plus do 40°, et il était une heure quand nous rencoutr&mea, 
à Henchir Hamedana, une source ùù nous pûmes nous repo- 
ser et manger un peu à l'ombre d'un vieux figuier. — fLa 
grand'halte). -Mais nous n'avions parcouru que 35 kilomè- 
tres et noua en avions encore presque autant à faire pour arri- 
Ter à Thala. Il était nuit quand nous gravîmes le chemin 
glissant et bordé de ravins qui nous couduiait au pied de ce 
village. La lune qui commençait à luire noua permît de 
dresser tant bien que mal notre tente, et nous noua apprêtions 
1 faire un dîner sommaire quand nous entendoaaqu'on nous 
souhaite, de dehors la tente, le bonjouren un excellent Fran- 
çais. Quel n'est pas notre étonnement de voir un employé 
8 forôta dont j'avais, autrefois, soigné la famillo au Kef, 
Sien entendu, nous dûmes nous asseoir b. sa table et prolon- 
ger la soirée plus que nous n'y comptions, car noua avions 
b&te de nous reposer. 
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La laademaia matin. laissant fk Thala nos gens, que nouil 
viendrons retrouTer le soir, nous uoua dirigeons vers Haïilra,. 
bù sont des ruines romainea intéressatites t deux mausolées 
IBont je vous mcotrecui tout à l'heure un, orné d'élégante» 
"solonnades, un arc de trioraphe, et uueciludelle byzantine. .- 
Uqu riïiirs forme, auprès de la vieille forteresse, une jolisJ 
cascade sous lai^uelle nous prenons une douehe, au risqua i 
de contracter la Ilëvre. Mais commeut résister au plaisir que 
noua oiïre cette ablution, après uoe journée aussi chaude que 
la précédente t Nous eueillous lan^uite un beau cresson qui 
pousse près de l£t, et allons nous installer dans la mai- 
eon de la douane. La frontière algérienne est en effet, toute 
i' Droche.TebassR n'est qu'à une quarantaine de kilomètres d'ici. 

Ib vieil ag;ent tunisien nous permet de nous installer sur des 
Bttes dans son bureau, et nous pr-uvons & loisir, durant la 
este, examiner sou mobilier, ce qui n'est pas difficile, car il 
it d'une extrême simplicité : une table boiteuse et deux 
lajses sans paille. Cependant il a de nombreuses archives, 
lais ce n'est pas la soin de les conserver qui l'embarrasse. Il 
s'est contenté de jeter ses lettres, enroulées et longues comme 
les notes que les créanciers, dans nos féeries, agitent devant 
3 grinces ruinés, il s'est contenté dis-je, de les jeter à terre 
Laos an coin. — fArc de triomphe. — Uausolêg. — Forteresse 
i]/ianlîne et cascade). 
De retour à Thala, nous allons, avec le khalifa, visiter le 
sillage. C'est, à proprement parler, plutilt un marché qu'un 
rrîllftge, car les deux rues dont il fe composa sont bordées de 
Hiutiques dans le genre des souks de Tunis, oii noua retrou- 
TVtm& les commerçants et les industriels que nous avons vus 
d Souk-el-Arba . soua la tente, — (Vue de ThalaJ. 

Au risque de détruire les illusions dorées que la lecture 
^ee contes des Mills et une nuits a pu vous laisser sur le faste 
^et la magaiScence des khalifa de Bagdad, je vous confesse- 
rai que le nôtre était tout simplement, comme ses &d- 

3 
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miDistrés, im simple marchau'i. Sa boutique, comme lei 
Toisînes, se compose «l'une oiche entourée de ravonii où soDt 
étalées des (■toffes, A l'entrée, une iilanche placée er tra-^fts 
de la porte cooetitue le cemptoir, et, entra celui-ci et le foii(i' 
de la uiche, il y a juste la place nécessaire pourqugle i 
cbaTxi s'y tienne debout Aussi, quand le khalifa nous in* 
y Tita & nous asseoir sur ce comptoir, dùmes-uous nous ^ 
' iastaller le dos dans la nichB et les pieds dans la rue, eu re- 
gardant le va et vient des Bédouins Tenus au marcbû pouf 
iaire leurs emplettes. Il nous fait servir d'ascellent café dam 
lequel il verse quelques gouttes d'eau de rose, et il aspergi 
□OE personnes de ce parfum. 

Le soir, il nous envoie, à notre tente, le repas traditiooiieL 
et vient, ainsi que l'agent des forêts, causer un instant t 



Le leDdemaiu, nous traversons d'abord un haut plateau, 
où s'élèvent da petites collines très vertes, toutes couvertes di 
pins. Dans les vallons il règne un peu d'humidité, et çà atUi 
auprès den puits, on voit quelques jardins. 

La vallée de l'Oued Sbiba, ui!i l'on arrive ensuite, offre d( 
très beaux sites. Une forêt de thuyas en couvre lea flaucs. Li 
rivière, très abondanie, coule au fond d'un lit de 100 mètrea 
de profondeur, aux parois profondément découpées, et bario- 
lées de grandes ondulatiooa roses et bleues. Quand on dua- 
cend vers le fond du ravin, on passe de la forêt da tbuyaa 
dans une forêt de lauriers-roses, hauts de4à 5 mètres 
couverts de fleurs, énorme bande de pourpre éclatant qui 
g'étend à perte de vue en suivant les caprices de la rivière. 
Ces arbres s'inclinent en une voûte obscure au-dessus du 
chemiu ; d'éuim^-es lianes épineuses accrochent les habits, 
et nous nous vengeons de leurs meurtrissures en cueillant 
les grosses et exquises mûres qu'elles nous oITrent. 

Peu à peu, la vallée s'élargit, l'eau, divisée eu de nom- 
breuses rigoles, arrose de vertes prairies. On est alors à l'en- 
trée de la plaine des Ouulad Majeur. 
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Nous envoyons notre spahis avec un pli de reco m mandat 

tion vers un caïd qui campe là- Si Muatplia ban Cadtloum, et 
nous nous arrétona à 600 mètres du douar. 

Nos muletiers cniameaçaient 4 décharger les bëtes, quand 
nous voyons le chef arriver vers noua, au grand galop, Après 
les salutations d'usage, il inaiste tellement pour que noug 
nous inatalHons dans son campement, que nous ne pouvons 
lui refuser cette marque de coiiËaaco. 

Cette perspective, d'ailleurs, nous aâduit assez, h naïd 
Mustphu est le premier grand chef, franchement nu^nade, 
habitant sous la tente, que nous raneontrons et je suis heu- 
reux d'offrir à mon compagnon do route l'occasion d'étudier 
<le près les mœurs dea Bédouins. — [Campement de nomades, 
—Portrait du Caïd.) 
Notre hâte est, d'ailleurs, d'un abord peu sympathique, eA 
commuoicatif. Aussi la conversation languit-elle, tua» 
^3 qu'assis près de lui uouâ attendons le repas. 

Un ds3 désagréments les plus grands du l'hospitalité araba 
c'est rh-3ure à laquelle on sert le repas. Après un parooura 
de 60 kilomètres, par 40'de chaleur, rien n'est plus ennuyeux 
que d'attendre, alors qu'on n'a qu'un très vif désir de uiangep 
pour se reposer de suite. Ce jour-là nous étions arrivés it 3 
lurea de l'aprèa-midi, et malgré mon insistance pour ôtra 

i, le dîner n'arriva qu'à 9 heures. 

Xes domestiques du caïd apparurent enfin, portant d'îu* 

ibrables plats sur ces larges bancs qui serveut de table 

madea. Dans un grand plateau de bois il y avait d'a- 

»d le couscouss, bigarri5 de poivre vert et rouge, à cûté de 

pilea de galettes en pain non levé toutes chaudes, et, dans les 

assiettes, dea morceau:^ de viande brune nageant dans une 

sauce d'huile, dorée par le safran, ou de grands quartiers 

roses de pastèques. Sur une autre table étaient tes bonbons 

«neucre fondu, et les gâteaux au miel, en pdte feuilletée. 

La fatigue nous empêche de savourer ce repas, que je vous 
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&î décrit sommairement pour voua donner une idée de ce qua 
eout les g;rands dîners dans le pays. 

Lo [endemaio, nous allooa avec la fils du caïd visite 
ruines de Sbiba, puis dous revenons au campement. 

A peine étions noua de retour, que le airocco. le veut da 
désert, sa met à souffler,'ïigitant furieusement la tente où le 
csïd nous a logés. Peu it. peu liL tourmente s'accrott, la poua> 
Bière se soulève en tourbillons qui pénètrent jusqu'à nous at 
elle se déposa sur nos vêtements, elle se mêle à la sueur qui 
couvre nos fronts, tandis que d'innombrables et énormes fout- 
mis grimpent sur nos litd. De guerre lasse, nous fuyons et- 
nous nous réfogious dans le kib voisiu. Le kib est une hutts 
construite avec des branches de lauriers-roses. C'est la sali» 
d'audienc"- du caïd, Nous le trouvons assis sur un tapi», si- 
lencieux, au milieu de ses sujets, également silencieux, et 
nous passons de cette façon notra après-midi, k regarder pat 
la porte la plaine obscurcie où s'entremêlent de grande», 
colonnes de poussière, Quelle différence avec l'entrain du 
caïd d'Ebba et de sa cour t 

Aussi est-ce sans regret que noua diioua adieu au chef in- 
digène le lendemain matin. 

Le paya où nous pénétrons est absolument désert, on n'y| 
aperçoit ni campement, dî troupeaux. Durant des heures^; 
•nous suivons de longues pistes creusées par les caravftoea 
dans les sables durcis. De temps en temps, nous croise 
quelques convois de cbameaux, cliemi'iant en langues files, 
l'air indolent, m&cbonnant quelque herbe desséchée cueîlUé< 
sur la route, 

A un moment donné, nous rencontrons uneiribu qui émi- 
gré. Un vieillard, coi^é d'un deces immenses chapeaux dont 
les bords dépassent les épaules, est i. cheval, en avant de la 
troupe, le fusil en bandoulière. Derrière, viennent les hom- 
mes également montés et armés, tandis que les serviteurs. 
poussent, en criante les troupeaux. De vieilles femmes». 



pp yé or un bâton d'oliviBr, ou des groupes d'enfanta 
hé grEkppes sur le dos de petits tues hârissés qu'ils 
tal t ont peine à suivre la troupe, au milieu des 
Il qui portent Isa piquets, les tentas, les ustensiles 

d ge t jusqu'à des poulee et des chats. 

Vous savez que l'Orient n'est pas précisément le pays où 

fleurit la galantorie.et no aérez pas étonnés si je vous disque, 

tandis que leurs maris vont à cheval, les femmes vont à pied. 

Quelques unes d'entre elles portent sur les reins, dans ua 

,, thiffon, leur nourrisson. Il y en a de remarquablement bel- 

^M^ dans leur tunique bleue, avec leurs larg'es bijoux d'ar> 

^^^b( qui étincellent. 

^^^Ulles nous regardent passer d'un air surpris et nous fixent 
^^Hleurs grands yeux noirs, oi!i se peint l'étonuement de voir 
^^H Itoumis en ces régions écartées. 

^^Hers dix heures du matin, nous arrivons & Sbeïtla. Noue 
poussons un cri d'admiration en apercevant la masse impo- 
sante des 3 temples, ruine fameuse entre toutes celles de l'A- 
frique. Je n'ai pas l'intention de vous décrire ces monuineats, 
et quelques projections vous montreront mieux leur beauté 
et celle des autres ruines de l'antique Suffetula —fie triple 
temple. — Arc de triomphe du temple — Porte triomphale.-^ 
Poni-agueduc. — Troupeau de chameaux au bord de la n« 
viêrej. 

Cs qui surprend la voyageur c'est de voir les restes d'une 
Tille aussi somptueuse au milieu du désert qu'il vient de tra- 
verser. Uue question vient alora de suite sur les lèvres. 

Pourrons-nous dans un laps da temps plus ou moins long 
rendre à ce paya son antique richesse ? Pour mon compte, 
j'ai la profonde conviction que la chose est possible, et que le 
Français n'échouera pas là où le Romain, avec des moyens 
moins puissants, a pu réussir. 
Xj'aUuvion fertilequi, autrefois, a porté de riches moissons. 
If toujours là, et i'eau si elle y est rare n'y manque pas. 
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A Sbfltl» même, uue belle rivière, où qoub noua eommeBbai- 
gnéa, roule, au cœur de l'été, un liquide frais et abondant. 

Cnil(<^iira, même dans ce paya, l'eau de rivière o'est pas 
»bBi)hiniei\t nécessaire pour la venue des récoltes. 

•T'iii bii^ii v'i, eu plein Sahara — dauB les années pluvieu- 
ses, il faut le reconnaître — croître de belles moissoas. Il eat, 
6n outre, Jea cultures, comm- celle de l'olivier, qui ne ds* 
mau<leiit de 1 eau que dans les premières années, de sortf 
que l'un pourrait, en ne plantant à la fois qu'un certain- 
nombre d'arbres, et, quand ceux-ci sont assez grands pour- 
pouvoir au passer du liquide bienfaisant, eu conduisant sur 
de nO'ivQaux planta l'eau qui ne leur eat plus nécessaire. 
On pourrait arriver à planter ainsi la majeure partie du. 
paya. C'est probablement le procédé qu'avaient employé li 
Bunie!!». En tous cas, les nombreux pressoirs antiques qua 
l'on rencontre partout prouvent qu'une quantité considéra- 
bles d'oliviers a existé autrefois dans cette contrée, mainta* 
Dant inculte. 

Au-delà de Sbeïtla, on entre dans une région qui forme li^ 
transition entre le centre de la Tunisie et le désert. 

Le Hol y est de plua en plus improductif, lea plaines da 
pina BU pins monotones. Elles renferment cependant un pro- 
duit industriel important, l'alfa, dont lea touS'ee épaisseï 
forcent les pistes à se détourner. 

A Eusserine, on rencontre encore, dans une rivière trèe 
large, un minca filet d'eau. Le caïd noua y reçut dana une 
belle et vaste tente, décorée intérieurement de broderies re- 
présentant des versets du Coran, des animaux fantastiques. 
Son campement est inslalléàproximitédes ruines de Cillium, 
OÙ l'on peut voir un des plua beaux mausolées de l'A- 
frique. — {Mausolée de Kaaserine). 

Nous filmes bien étonnés de trouver encore ici un Fran- 
çais, installé depuis peu à Kasserioe. Il vivait seul, à l'écart, 
dans un tombeau antique creusé dans le rocher. Soo but 
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ait d'étudier las moyeDade rétinret un aqueduc rotnain. d'y 
■rsmener les eaux da.la rivière, et de faire grhca à elles mar- 
ihet un UiOiiliu. Voua voyez que, même maÎTitenant, les 
'travaux des Romains restent encore un bienfait pour le pays, 
ipuisqu'on ppat les réutiliser. 

La nuit fut troublée par les hurlâmants des chacals. Cea 
iDimaux sont très nombreux, et ils se répondent d'un bout à 
'autre de la plaine par des cris stridents auxquels se raële 
lUvent aussi la plainte sinistre de la hyène. Ils poussèrent 
iWo nuit l'audace jusf4u'à vanir dans notre campement eo- 
iver les restes de notre repas. 

I.eleudamaiu matin nous noua mettons en routa pour Sidi 
.\eh & travers des gorges sauvafîoa. On n'y aperi;oit que des 
des fauves qui ne craignent pas d'errer en plein jour 
.n? cet affreux disert, qui est bien leur domaine. 
C<Tte3, OQ taxerait de folie quiconque, de nos jours, for- 
roeruit le projet d'établir une station agricole en ce point, et 
lant, les ruines d'habitations, les luonumeots n'y sont 
pas rares, et leur présence indique qu'il a âté babitt^. Il me 
iflouvieni d'une ferme antique située au bord du chem 
Iftos laquelle s'élevaient encore, intacts, six pressoirs dontJ 
les montant», les rigoles, et jusqu'aux cuves abandonnées <1 
[dopuis 1200 nns étaient oncore en place. Ceci nous proirve 
que ces montagnes dénudées ont été couvertes d'oliviers. 

faisonslagrand'balteà Bir OuniDzebbane [lepuitsaux 
mouches). C'est le seul point d'eau que nous ayons rencon- 
tré dans la journée. Je retrouve là ces belles BcètiBS que j'»i 
admirées si souvEtnt sous le soleil du 3ahara ; troupeaux qui 
s'abreuvent, en bêlant, d:iua une auge antiquaque remplit un 
jeune pMre aux bras nus, femmes, jeunes hlles qui plongent 
dans l'eau leurs guerbas ruisselantes. — {Femmes au puiti). 
Un village romain, dout on voit les restes, s'élevait près 
de là. Dans son cimetière on voit encore sur des épitaphes 
:Ie9 noms de ses habitants. — fRutnes d'un village rtmainj. 
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Comme la journée menace d'être très chaude, nous avisons, 
au milieu du lit plein de galata d'un torrent, une touffe de 
lauriers roses, et uoue décidons de nou^ y installer. Noua 
nous taillons à son intérieur une petite chambre au-dessus 
de laquelle noua recourbons des branches, et nous étendons 
au-dessus de ta voûte ainsi formée quelques tapis. 

Nousobtenons de cette façon un abri pri'sque confortable où 
aousferonslasieste Nouseùraes durantcelle ciavecl'undenoa 
muletiers une amusante conversation. C'était un brave arabe 
dea envi roua de Mactar qui s'était engagé à noua accompa- 
gner jusqu'à Gafaa. Mais en route, à mesure qu'il s'éloignait 
de son ciocber... pardon, de sa tente, il ee prit à regretter 8& 
femme, ses enfants, et surtout, je croîs, le doux repos auquel 
il s'était arraché, tenté par l'applt d'un vain lucre. 

Cejour là il était particulièrement triste et il vint encore mode- 
mandaràs'en retourner Comme la chose noua eût aingulière- 
metitembarrassés noua ne pouvions faire droit :i ce desideratum. 
Noua noua contentâmes de chercher à le consoler, lui disant 
d'abord d'une façon plaisante que nous tenions trop 6 lui pour 
nous en séparer et que nous espérions bien que, quoique d'a- 
près son engagement il devait nous accompagner jusqu'à 
Gafsa seulement, il viendrait bien plus loin avec nous. 
Yoyaut qu'il ne ee décidait point, uous lui dîmes que quand 
il rentrerait chez lui on le considérerait comme un héros, 
qu'il aurait de longues hisloirea à raconter aux siens durant 
les longues nuits d'été, qu'enfin ou l'appellerait Sidi. c'eat-i- 
dire seigneur, et qu'on lui élèverait uni noubba, c'est-à-dire 
une chapelle. Cette réponse finit par le dérider complète- 
ment et il ne me parla plus de a'eu retourner pendant le reste 
du voyage. Si je vous rapporte cette conversation un peu en- 
fantine, c'est pour vous montrer que les Arabes sont, en elTet 
de grands enfants et qu'une histoire, une plaisanterie, les 
convainquent toujours bien mieux que le raisonnement le 
plus serré. 
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'SoQS D0U3 étioDs remis en route dès 3 heures, et, le soleil 
déjà couché, nous en étions à notre soisantième tilomè- 
tre que noua n'apercevions point le puits de Sidi Aïeh. Mal- 
gré nos praintea de nous perdre en ce i^ésert, il nous était 
impossible de camper où nous étions, car nous n'avions plua 
de nonrritiire pour noua et nos animaux et surtout pas d'eau , 
Nous marchons donc dans une obscurité complète, mettant 
Bouveut pied h terre pour nous assurer que nous sommes bien 
Bur la piste, si difficile à distinguer dans ces terres incultes. 
ITos vaillantes mules, enfonc^ant parfois dans le sable, trébu- 
chent et ont h peine la force do se relever. Enfin, après deux 
heures d'une marche pénible, uons arrivons au puits. Mais 
nous n'étions pas au bout de nos peines. On nous avait 
affirmé que nous trouverions U un campement, mais noua 
avûDS beau hëler aux 4 coins de l'horizon, personne ne nous 
répond. IL faut donc voir si nous avons quelque chose & noua 
mettre sous la dent. Nons pensons d'abord i nos mules, qui 
ont déjfa pu se désaltérer, et nous leur distribuons quelque! 
poignées d'orge que nous trouvons au fond du sac d'un de nos 
muletiers, puis uous les lâchons autour de la tente où elles 
pourront tromper leur faim en mâchonnant quelques racines. 
Qunut & uouB, nous trouvons au fond d'un suc quelques 
pommes de terre, des oignons écrasés et des croûtes de paia 
moisies oubliées depuis 8 jours Le tout, mêlé h un peu 
d'eitraitde Liebig, et arrosé d'un peu d'eau tiède nous cons- 
titue un maigre brouet auquel nos gens ne veulent pas 
toucher, leur susceptibilité de musulmans leur faisant croire 
que notre Liebîg était de la graissa de porc. D'ailleurs, phi- 
losophes comme tous les Arabes, ils s'étendent dans leur» 
burnous, et ne tardent pas k s'endormir. Heureux mortels, 
me dis-je alors, qui savent si bien mettre en pratique le pro- 
verbe : qui dort dtue ! Ils n'ignorent pas d'ailleurs que Gafsa 
n'est pas éloigné, et que demain leurs animaux auront, dans 
l'oasis, à foison, de la luzerne parfumée, et que d'immensea 
plata de couscousa les y attendent. 



ais le nora de Gafsa, que je viens de prononcer, me rap- 
pelle que je ne dois point vousconduire daoa cette oasis, mon 
intention n'étant pas de voua parler du Sod. Je vais, pour 
achever de vous faire connaître le centre de la Tunisie, pren- 
dre notre caravane lorsqu'elle remonta vers la Nord, et voua 
parler d'un [lays très intéressant au point de vue de la colo- 
nJBiition, le Sahel. 

C'est, en effet, une des parties de la Régencequi ont gardé 
quelque chose de l'antique pfoapéritâ de Tifriquo. A l'épo- 
que romaine toute cette contrée était couverte d'oliviers, et 
ces arbres y croissent encore aup une surface considérable. 
En outre, dans la caïupag^ue dénudée, on en voit encore 
quplques-ons, isolés ta petits groupes, qui sont les vestiges 
danciaanea plantations. Lôur présence est une preuve 
que tout k l'eutour CfS arbres viendraient & merveille. 
Le gouvernement tunisien, grâce à l'ioitiativo de son direc- 
teur, M. lîourde, a profité de cette obâervation, et décidé d'y 
Ittîrer les colons. 

Oo a divisé en lots de vastes surfaces de terrains inculteg 
mis en vente, si mes souvenirs sont exacts, au prix de 10 à 
80 fr. l'Inetare. Cette mesure aidera puissamment à transfor- 
mer le paya, et l'on verra ici. comme cela s'est déjà vu en 
quelques autres points, da grands propriétaires de France, 
De trouvant pas à faire valoir de façon aasez rémunératrice 
leurs capitaux dans les terres de la Métropole, se constituer 
de véritables domaines en Afrique. On verra surtout des pe- 
tits cultivateurs munis de quelques fonds s'installer dans ces 
terres productives. 

Comme & Sbeïtla, un monument considérable suffirait k 
noua montrer, si c'était nécessaire, quelle a été et quelle 
pourra être la richesse de ce pays. 

Je veux parler de l'amphithéEitre, qui est un des plus 
grands du monde romain et dont vous pouvez admirer la 
beauté — (Amphithéâtre cfBl DJem, vue extérieure. — Détails 
de ton architecture. — Vue intérieure). 
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Après avoir visité ce beau monument, nous slloos deman> 
âerl'hoflpitaUtéBu caïâdesSouassia, dont od nousavuitvaatd 

l'affubitité. Dans lu grande plaîuif où il habite, on nouâ indi- 
que de loin, cornma étant sa demeure, una constnicUoo ea 
plancbea, de forme bizarre, vers laquelle nous doub dirigeons 
tout on nous étonnant que le gouverneur d'une desInlMis les 
plus puissantes de la Tuniaie Laliite dans cette baraque, et 
Bon soua uao tente de vustea dîmensionSi ou dans un burdj 
pittoreaquH. Noua le trouvons, en effet, assis sous un«-. eaiiôo* 
de vôraniah en planchas, sur laquelle donnent dans petite 
cabinets justiîs assez gmodâ pour contenir un lit. Ce sont là 
tous ses appartements. Le reste comprend une cuisine et un 
hangar, sous lequel on voit un mii^niSque lamlau qui lui 
sert à SB rendre a sa maison de Sou^sc, où il a sa famille. 

Le caïl est un homme d'esprit .gréable, qui a voyiigii en 
France en Espagne. Durant la soirée notre conversatiâD 
roule sur les impreasloua qu'il en a rapportée. 

-Le leride.iiain matin, on nous donne de superbes l'hiivaux, 
qui doivent nous porter jusqu'aux Seba biar (les 7 puits). 
Après 3 heures de trajet, nous apercevons le campement où 
l'on doit nous donner d'autres montures. Suivant l'nsaga, 
nous nous arrêtons à une centaine de mètres, eu appelant. 
Voyant qao personne ne nous répond, nous nous dirigeooB 
Tara la tente la plus élevée, qui doit appartenir au chef. Noua 
n'y trouvons que quelques femmsa et un vieillard. Déjà no- 
tre spahis s'était avancé et leur avait fait part des ordres du 
caïd, déjà il avait mis la main sur deus chevaux, quand tout 
à coup les frïmmes qui s'étaient tues jusque-là se précipitent 
Sur lui et cbarchent à lui arracher les rênes des mains, tandis 
qoe d'antres lèvent les bras au ciel en feignant de se déchi» 
rer le visage de leurs ongles, comme elles ont coutume ds 
faire lors des calamités. 

£n voyant cela, j'ordonne au apahis de Iftcher les anim&ax, 
et de faire chercher le cheikh. 



idutMtempu, leifomm» profitent de notre itiatt^ntion, 
et ùéfnfhwt le» chevaux qui gn sauvent tlans Is plaiie, bien 
Mrtalhei latintunsnt qn« nous ne le» leur eniprnnleraDa 

pi.... 

tinu» fi'iifnous de ne nous upercsToir de rien, et dous dous 
liiBtttlIijti» HOU» unti toute, pogr 'li'jeûner. Elles ee raiipro- 
l'iinnt dlur» 'la uoui et tâchent d'apaiser notre mécontente- 
iijfiit. 

Tout on fuiiwnt cuire lo pai» «ur un brasero elles nous cau- 
■nui an aoiiriant, examinont bvec curiosité ooa vêtements, et 
a'iDt^ruMattiii, aux évotutione d'un caméléon que mon cuiopa» 
,:niiii de v(iyii(fe a rapports do Gufsa. Elles nous offrent niême 
'liiH K"l"<teH, ([ue nous refuBOos dignement, tout en noua 
uiiiiiNHnl dp Iniir inanèg'e. 

Rprfra deux liouroK d'attont»*, voyant que le cheikh ne vient 
I liimu inoutonn Bur lea chevaux qui noua ont aunnâs et 
M nom dirigeons vers mi point où, nous dit un indî^fène 
.,._. pii«Hnil pur Ift, noua trouverons des montures fratcliea. 
Apr^B tiviiir franchi deux Iciioniètrea, noua apercevons, en 
uffBt, un RTund nombre de cavaliers et de chevaux, en leurs 
■tour» (lu fAte, On céiébraït un mariage. Lea hommes, «n 
botlnH roiL|çuti, fc l'éparon dAnicHu riment long caracolent ou 
gulopont nn tirant des coups de fusil chargés à blanc sur uu 
Uroiipmlo feinmus qui nipandent aux détouations par la cri 
dn ffl[(t. Il* you yciii strident. Autour d'une tente oruiSa de ban- 
■■|ÉRoUei muUiMluroa, do vieilles fumtnos surveillent ta con- 
^^^■inatloit du mariage- 

^VbtUe «t'^no nous ainuso un moment. Mais voyant après 
^tth» dwmlheiira d'atteiiln que les chefs se jouent encore de 
noua, at que l'on ue nom amène point les chevaux qu« noaa , 
dfmandona, nous partons au g:«)op, en disant aux indigènei 
qn'll* aur<.)nt de nos nonvi>iles, et suivis de DQtr« apahia, qui 
habitu«Uoni«nt si r»sp*clé a'^loign» eu leur prometunt tou- 
8 W foudriM du c«ld. Il faut croire que c«s inenariM pn>- 
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duÎBireot leur effet, car noua avions à peine fait deux kilo- I 
mètres qua nous fùmaa rejoiiita par deux cavaliers qui nous I 
donnèrent leurs 3.iperbes chfivaux, richement caparajonnéa. 

En ce fier é-juipage, qui jurait mi peu avec nos tiabits uséa ] 
par un voyage Je deus mois, nous marchâmes rapidement J 
vers Kairouati. Après avoir dépassa la sebkha de Sidi el 
Haai, nous apercevons tout à coup au milieu de lu pl-doa j 
leâ liiurs crénelés, les inoombralilâs dames, les miiiarutâ do I 
la ville sainte. 

Il S', ri'ittrop loug; de vous décrira les principaux édiUces 1 
de Ka rciuan. je préfère vous eu montrer quelques photogra- I 
pbJBi-. — [La grande mosquée. — Son minaret. — La mmqviét\ 
du àari/ier].— Les rues sout très animées, et dans les Suuks, i 
qui ruppallonl un peu ceux de Tunis, ou peut voir truvaillet \ 
les tiïSeranda qui font des tapisi renommés, et les chaudron- 
niers qui, avec un outillage ttsaez primitif, fabriquent da eu- ] 
rieux objets de dinanderie. 

Au nor.l du Eairouan est une longue et monotone plaine, J 
interrompi'e par un beau lac aux eaux d'un bleu foncé qusij 
l'on appelle la sebkha Eelbia, Plus au nord est le fameux j 
doraaini! de l'EnfiJa, long nomme un département puisqu'on,] 
le traversa sur une longueur deSH kilomètres. Sasurfaiie est 
de 150,000 hectares. Au centre, s'élève le village de Dar-el- 
Bey avec aa belle ferme, son église, ses maisons, et à l'entour ,] 
s'étendent plusieurs centaines d'hectares de vignes dont le j 
vin est estimé. On fabrique aussi, à Dar-el-Bey, une excel-j 
lento eau-dfl-vie, que noua avons dégustée au sortir de l'ap- 
pareil distillateur. 

Cooime bien on lo pense, la société ne peut exploiter usa À 
telle surface. Elle en loue une partie aux indigènes, et elle y 1 
a créé une certaine quantité de Iota qui sont mis en vente au I 
prix de 120 francs l'hectare, 

A l'ouest de l'Enfida vers le Djebel Zaghouan sont quel* 1 
quea forêts de thuyas. Dans la broussaille un chemin, par- I 
lamé de sable fia d'un jaune foncé, contourne des buissoDf I 
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fèntisques, ronds, très réguliers, aux feuilles luiaantea. 
On se croirait souvent ilana quelque parc gi-^untesque. 

Sur iea pics des oiOûtsiïnes ou voit perchés de blancs 
Tillagfis tds que Takrcmna, Zariba, élevée par les Berbères, 
cea descendants des premiers possesseurs du pays, qui se 
saut réfugiés là-haut pour fuir tout contact avec iea eova- 
'hisaeurs romains ou arabes. Auprès de Zeriba est uo Ham* 
Ïbmû aux eaux tièdes, daos un paysage trôs pittoresque, qua 
je voua moatrerai tout à l'heure.— fflec/iJ-a Zerièa. — Ilam- 
menn Zeriba.) 

Zaghouau possède des jardins célèbres par leur beauté) 
par l'iibondance des eaux qui les arrosent. C'est, comme 
Testeur, une 7iHe de Maures andalous. Ce qu'il y a de plus 
intéressant c'est le Temple des eaux, dontles ruines s'élèvent 
&u pied du Zaghouau, dans un site plein de Pecneillement 
où jaillissent les sources dont l'eau portée par l'aqueduc 
d'Halrieii alimentait autrefois Carthiige et alimenle de noa 
joura Tunis. — (Zaghouan. — Temple des eaux. — Aquedna 
de Carthage.) 

A Zaghouau, nous sommes presque dÉjà dans le Nord, at 
il est tempe que je m'arrfte pour jeter, eu terminant, un coup 
d'œil en arrière, et voua montrer, maintenant que nous con- 
naiasona le paya, quel avenir lui.est réservé. 

Mais auparavant je tiens à vous demander pardon pour 
l'archéologue qui a quelquefois sous la peau du voyageur 
montré le bout de roreille. 

Et d'ailleurs maintenant que vous avez vu en passant 
combien a été autrefois prospère la Tunisie, vous comprea- 
drez, je pense, que, pour [avoir couflance en l'avenir, on 
puisse jeter un regard vers la paaaé, et que le géographe et 
le colon pourront avec fruit demander à l'archéalogue quel» 
sont les points qui ont été autrefois les plus peuplés, et 
qui par conséquent sont les plus fertiles, les plus riches. 

Bien plus, dans la connaissance de ces spLendid^s vestiges 
du passé qui couvrent le sol de la Tunisie et en font comme 
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tiii vaste musée où les vaset;, les sculptures, sont ramplacés 
par des monumerits eatiers, il y a aussi une question de pa- 
triotisme A ce poiut da vue, la Tunisie peut rivaliser avec 
rilalie pour attirer les touristes. Ëa faisant mieux couualtr* 
ces beautés de notre Afrique nuus détournerous uu peu & sod 
profit le courant des voyageurs et drainerons leur argent 
vers notre colonie. 

En outre, ces gigantesques travaux oat encore uu iatérôt 
plus pratique. Je n'en veux pour preuve que lea citernes ds 
Carthage, que nous avons réparées, et qui servent de nou> 
Teau, et celles du Eef. que l'on a remis en état avec 4S,000 
francs, alors que do l'avia des antraprenours leur construc- 
tion eût coûté un demi million. 

11 ma reste à vous dire quels sont actuellement les résuU 
tatsde notre occupation de la Tunisie, comment nous exploi* 
tons ces richesses lombéfta daua l'abandon souâ l'actioa do 
fatalisme musulroau. 

Vous avez vu tout à l'heure avec quelle rapidité s'est déve- 
loppé Souk el Ârba, vous avez assisté à la formation du cen- 
tre agricole de Souk el Khemis. Eh bien, ce que vous avez 
TU là se passe un peu partout en Tunisie. A Meijez el 
Bad, à rOued-Zergua, à Zaghouan entre autres ou trouve da 
prospères propriétés exploitées par des Fraugais. 

Le long de uos nûtes, le mouvement est aussi accentué. 
A Tabarka, une colonie de pécheurs bretous a été ÎDstallée^ 
et va tenter la lutte contre les étrangers qui étaient exclusif 
vemout les seuls jusqu'ici à travailler dans ces parages, 

Vous avez certainement entendu parler des travaux de 
Bizerte qui vont faire de sou lac uu des porta les plus vastei 
et les plus silrs du monde entier. Sx longueur est de dix 
kilomètres, sa largeur est de 13 kilomètres, sa profondeur de 
12 à 13 mètres. Il pourrait contenir, dit-on, toutes les flotte» 
de l'Europe, et il suffit de jeter les yeux sur la carte pour 
^oir quelle est son immense importance au point de vue 
stratégique. — (Le vieux port de Bizerte). 
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Voua savez aussiquelles tranaformatîona subitTunis.Tottt 
en conservant à la ville arabe son cachet oriental, tant vanté 
des artistes, des boulevards, dea monuments font de la 
Tille française un séjour agréable. On va y ctmstruire un 
casino, on y urée un parc. Son port récemment ioniiguré 
ajoute l'animation d'une ville maritime à la gaieté d'une 
Tille arabe, à la vie d'une capitale, au mouvemeut de 
tes souke. 

Les ports deSousae, da Sfassubiasent des transformatioua 
analoguea. EqQq tout au sud, à G-abës, il ; a un petit port 
qui s'est développé avec une aussi grande rapidité que 
Souk el Arba, Quand nos tr^jupes y débarquèrent on ne 
voyait ift qu'une piaga de sable, marécageuae, où se dressait 
une vieiHe forteresse arabe, II y a maintenant des ruea spa- 
cieuses, de beaux magasins. 

ËD&n un des reproches, très justes, que l'on a faits à ta 
Tunisie n'aura plus sa raison d'ôtre, celui de manquer ds 
voies ferrées. 

Les difficultés administratives qui avaient fait négliger 
cette question ont été vaincues, et le gouvernement tunisien 
I a entrepris déjà la création de plusieurs lignes. 

Tout fait donc prévoir que la Tunisie, avançant d'un pas 
Bûr dans la voie où. elle s'est engagée, sera l'une de nos plus 
belles colonies, et l'on ne peut trop admirer la rapidité avec 
laquelle elle se transforme. 

Ces beaux résultats montrent d'une façon frappante toute 
l'énergie qu'il y a en notre race. Un tel spectacle est bien 
fait pour encourager, et quand on voit le mugniSque essor 
que DOS coloua, que nos explorateurs savent donner h notre 
expansion coloniale, quelques soient les crises pénibles que 
traversa notre pays, on a le droit, que dia-je, on a le devoir 
d'envisager avec confiance l'avenir d'un peupla qui donna 
tant de preuves de sa vitalité. 
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DE PARIS AUX MONTAGNES HOCHEnSES 



f Contérence faite à la Société de Douai, le 2 Février 1894 

Pab m. Krn. HliCHT, membre du Club Alpin 
(teafion de Pari») 
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Mesdaues, Messieurs, 

Je voudrais a\ant tout éviter une équivoque: u'attendrt'^ 
pas de ma part la relation d'uscecsious diilîciles, ni surtout 
périlleuBCs, Je n'aurai en effet ii vous offrir que le récit 
d'aventures presque banalisa, à force d'élre simples, et ai le 
hasard ne nos excurâions nous a permis, & mes compagnons 
et à moi, de monter jusqu'à un sommet uu peu plus haut 
que la Jungfrau ou la Barre des Écrîns, j'ai la honte de vous 
avouer que celte ascension a é\& effectuéa de la façou la plus 
prosaïque du monde, c'est-à-dire en chemin de fer. 

Cette année, un grand nombre de nos couipatriotes, attirés 
par l'Exposition de Chicugo, ont traversé l'Atlantique et 
Tiaîtd non seulement les villes principales des États-Unis, 
mais encore les beautés naturelles de l'Est-ainéricaîn, je veux 
dire la rivière Hudaon, les grands lacs, les chutes du Niagara. 
Quelques-uns d'entre eux, plus favorisés du sort, ont poussa 
plus loin dans l'ouest et se sont rendus dans le principal 
massif des États-Unis, celui des Montagnes Rocheuses C'est 
une courte esquisse de cette promenade que je voudrais ten- 
ter devant vous avec l'aimable et précieuse collaboration de 
m. Molteni. 

Je ne dirai rien de la traversée ; j'esp&re en effet que si 
vous lu tentez & votre tour, elle n'offrira aucun point de res- 
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"^emblaoce avec l'Alpinisme, c'est-à-dire qu'an lieu d'avoir à 
franchir des vagues hautes comme des montagnes, voua 
aurez au contraire une roer douce comme un Irc, unie comme 
un miroir, qui voue procurera une traversée aussi rapide 
qu'agréable. 

Mais dès votre arrivée à New -York, vous jouirez d'une vue 
auperbe, voua aurez devant vous un panorama qui vous mon- 
trera que les États Unis ne cootieunent pas seulement des 
cheminées d'usines et des maisons à 21 étages. La r&de de 
New-York est cerlainement une des plus belles du monde et 
l'un de nos compagnons de voyage, qui est en même tempg 
l'un des maîtres du crayon français, pour trouver un justa 
point de coniparaison, ne trouvait de mieux k citer que t 
pies et Constantinople, 

Une fois débarqués, à peine à terre, vous vous Eentirez 
immikliiiteraent dans un monde entièrement nouveau, 
l'iodépendance est fort grande et où, par contre, l'initiative 
individuelle a besoin de s'exercer à chaque instant 

Lorsque vos malles seront sur le quai et que vous aurez 
subi la visite de la douane, qui n'est pas plus agréable 8 
ie nouveau continent que dans l'ancien, personne ne vie 
dra vous aider à prendre vos bagages ni à porter vos petite 
colis ; ce que voua aurez de plus pratique k faire, ce sera da 
les confier à une compagnie de transports, qui, moyennaot 
une faible rétribution, les fera conduire rapidement ft votre 
domicile. 

Quant à vous, le miens sera de prendre le car, c'est-i-diP8 
le tramway, ou bien le chemin de fer élevé ; ce sera votre 
promitre ascensiou en Amérique. 

Hais, me direz-vous, n'y a-t-il pas de voitures ? — Si. il y 
a des toitures à New-YcTk, mais, je crois qu'avec nos idées 
uu peu européennes, vous en trouverez le tarif légèrement 
élevé. Pour une course de 15 à 20 minutes, ou vous deman- 
dera 8 à 10 francs et si le trajet nécessite trois quarts d'heure, 
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■ce qui n'est pag rare, le prix sera de '20 à 25 francs. Je croîa 

donc qu'il eera préfiJrable pour tous de faire l'aspension du 

■ chemin 'W fer •■leviquî, en très peu de temps, vous conduira 

h à votra domicile, quelle que soit la distauce, pour la somme 

■■de cinq sous. 

Arrivés à l'iiûtel, vous aurez à effectuer une autre aacen- 
i sion, celle de votre chambniqui .m trouverai probablement au 
f neuvième ou au dixième étage : mais, rassurez-vous, voua y 
z conduits en ascenseur de la fHÇon 1» plus rapide. 
Lorsque vous serez inslallés daus votre chambre, si put 
hasard, ce qui peut arriver à tous les voyageurs, surtout aux 
alpinistes, vous aviez à faire nettoyer vos vôlemenls ou vos 
chauesiires, gardez-vous bien de les mettra aur le corridor ; 
vous courriez simplement le risque de les voir enlevés j ne 
1 confiez paa non pius aux gan;ons ou aux fammes de 
chambra de l'étaga, qiu cousidéreralunt coinmâ une grava 
^Sanae qu'on leur demand&t de semblables services : il fau- 
4ni que vous descendiez nue dizaine d'ttages, c'est-à-dira 
i eouB-sol, ou des préposés spéciaux se livreront à ce 
'genre d'exercice moyennant la somme do dix sous ; et si 
TOUS trouvez que co jiris est trop élevé, vous n'aurez qu'à 

I -sortir dans la rue. où le tarif est moitié moindre. 
Pour vUiter la ville de New-York, les moyens de trana- 
liortsout ùgalement nombreux et rapides; dans chaque rue 
vous apercevrez des tramways traînés par des chevaux, ou 
marchant à l'aide d'un cible, ou bien le chemin de fer, tou- 
jours en l'air. Et, ne craignez pas que l'un de ces vébiouloa 
ne 8oit ce qi;e nous appelons « complet « ; ce mot n'existe 
pas eu iVmérique pour les tramways et les wagons, car une 
ibis que tout le mondo est assis, les autres voyageurs se met- 
46nl debout, et on en fait eulr.-'r tant qu'il peut en tenir, eu 
les poussant les uns à la suite des autres. 
Rien de plus facile que de vous orienter dans la ville de 
I Mew-York, comme dans toutes celles des Etats-Unis ; New- 
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York est une longue presqu'île ou plutôt une lie. si l'on veut 
tenir compte d'uue petite rivière qui la sépare du continent j 
elle a à peu près la configuration de Lyon ; à la pkca de la 
SaÔQe, nteltea la rivièra Hiidson,el au lieu du Rhône, la 
rivière de l Est, qui est en quelque sorle un bras de mer Le» 
rues qui sont au bas de la ville ont des noms comme ea 
Europe, ce sont les voies anciennes, mais les autres sont nu- 
mérotées ; dans le sens de la longueur on compte 1 1 avenues 
numérotées do 1 à 11 et dans la largeur, au contraire, envi- 
ron 255 rues, Lorsqu'on vous donne un rendez vous, au coin 
de la 23" rua et de la 6' avenue, vous savez immédiatement 
où cela SB trouve. Si vous demande;; à un passant un rerisei- 
gnemeuf, il voua dit : «Vous n'aurez qu'à parcourir trois 
blocs, — c'est-à-dire trois pâtés de maisons, — au nord et 
deux ù l'est, n Les Américains sont très ferrés sur les pointa 
cardinaux, on dirait qu'ils ont toujours une boussolt" sous la 
main. Ainsi, à l'Esposition de Chicago, on demandait à 
quelqu'un où sa trouvait l'Exposition du CanBda,de la France, 
et il répondait : h Dans le coin nord-ouest du bâtiment..." 

Ce que j'ai vu de plus surprenant k cet égard, c'est à l'Ex- 
position de Chicago l'atRche d'un industriel, qui contenait 
une foule de reuaeignemenfs ; il y avait à un endroit dcnné: 
ti Piiur les prix voir le coin sud-est do l'affichB. » 

Mais je suppose qu'au bout de quelques jours voua aurez: 
hftte àî quitter New-York pour aller visiter des beautés vrai- 
ment naturelles. Il s'agira donc da prendra votre billet da 
chemin de fer. Cette opération, chez nous, est bien fucile ; 
par exemple pour aller de Paris à Lyon, on se reud ft la gare 
de Lyon et ou passe au guichet ; en Amérique, quoique ,ca 
soit certainement le premier pays du monde pour îa rapidité» 
pour le confort et même souvent pour le bo'- ' irclié des 
Toyages, la cbose'est unjpeu plus compliquée: d'ubord, pour 
se rendre d'un point à un autre, il y a toujours cinq ou six 
lignes rivales, et chacune d'elles proclame dans ses annonces 
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■ii'eUe est la meilleure, la plus confortable, la meilleuF 

Qtarnhé, l» dIijb rapide de toutes -, supposons même votre 
~Choix Tait ; 1h gare sera a^sez éioignée et ensuite, ai vouB 

voulez retenir votre billet à l'avance, si vous voulez même 

prendro un billet de Pulmann car, c'est-à-dire de wagon-lit, 
là] faudra yous adresser autre part , disons en passant que ces 

poitures sont estrômemeut confortables et très bon marché ; 
B supplément à payer par 24 h,"urea, y compris la propriété 

d'uu lit, est d'enviroQ 10 à 15 francs ; c'eet-à-dire bisii moîna 

que chpz nous. 

KLa vente de^ billets de chemin de fer et spécialement celle 
e ces sortes de billets, est le monopole d'une catégorie par- 
.«ulière d'industriels qui Jouent en Amérique, vis-à-vis dea 
ampagnies de chemins de ft;r, un rôle â peu près analogue 
celui que remplissent chi'z nuus, à l'égard des directeurs 
A tb'&tre, les marchands da contre-marques ou plutôt dd 
iilets. Vous savez, tous les Parisiena savant que, lorsque le 
direfiteur d'un théâtre fuit de raa'isaiaes affaires, i! s'adresaa 
à un marchand de billets et lui dit : « J'ai besoin, par 
exemple, de 50,000 francs, voici puur 100,000 francs de bil- 
lets que voua me paierez 50.000 francs ; après cela vous voua 
chargerez de les revendre comme voua le pourrez. » 

On agit de môme en Amérique : aussi trËs souvent ches 
les inorghands de billets, chez les agents de passages, voua 
Couverez des billets de chemina de fer moins cher qu'au 
uaau. 

' UiiiDteaant, il faudra bien prendre vos précautions avec 
eganre d'industriels ; voici un exemple des petites plaisan- 
fiea auxquelles ils se livrent : pour aller de New-York à 
Khicago, le prix est d'environ 140 francs sans arr^t en route 
6t de 155 francs si l'on s'arrête au Niagara ; la seule diffé- 
rence entre les deux billets est une petite marque à l'em- 
porte-pièce, dans un coin ou dans un autre. Voua prenez 
"hotre billet avec arrêt au Niagara et, une fois devant les 



ébatg», U caaâofimr too* dit qor, fonr svair te dratt da 
TPtM êtt&vtr, il budn f*Jt* 15 francs d« sapplémeat parce 
« «0lre billet c*t direct. 
j* Toua {>ropo««rù donc de dioîiir, poar qaitter Nnr Torlc 
Wfaar Met d»nê l'aiiett, d«tu U dîrKdoa dss lloot>gD«a 
^ocb'UK», le traj<l par eau qui e«t pl<i« loag^. nuii plus pH* 
toreiwjue, et je voue demao'le U p^rmÎMion de tous 1« mootror 
■ur cette urle, <^ui eit atMolument pat Tsite, — îl est A peîoe 
beMiD de le dire, — puisque c'en à il. Schrsder qu'elle est 
due. 

Ntiui remonterons en bateau a rapeor josqu'^ Albany la 
lODg (le Ib rivière Hudaon : puis de U, après un arrM A Sara- 
toffa, nou« parcourrons deux Ucs.' leUcCt-r^a et le lac 
Clmmpluiu. l!ii*uite noua uoiis readrooe en c'^min de fer 
dan* la ville do Montréal, métropole du Canada, .^itaéesarl» 
Bai lit- Laurent. 

C'eat pur ce fleuve que noua parviendrons aux grands lacs: 
d'uborl 1(! lac Ontario puis le lue Erié, séparé i-.i preiuîer par 
les ciiuteM (lu Ningum, pu'ii te Ibc Hunmjusqa'&u lac Michi- 
gniit nu sud duquel Be trouve Chicngo, et enlia au lac 
Bupârieur, te )i1ub ^rand de tous, qui a été cette anoée même 
l'objiitd'uiio exploration de notre éminentcoilè^ue, M. Levaa- 
suur, luuiuLrede l'Iubtitut. Si vous le voulez bien, ctouft 
ullimi fitiro ce trujdt avec les projections photographiquee. 

NoiiH ({uittoiiH lu rade Je New-York, près du eommet de la 
I)ri!i(|ii'llu ou de l'Ile: derrière nous la aortie du port entre 
doux forta : ce piiBsiige eat extrêmement étroit ; nous aperce- 
vouN lu Rtutue (le la Liberté éclairant le Monde, de notre 
coinputtiolo U. Bartholdi. 

NuuM ROtDm)<H un instant après en vue du port de Nev York 
Kur lit rivière de l'Iiat, bras du mer traversé par le pont de 
Brooklyn, pont auspeiidu le plus vaste du monde : long d'en- 
viron IMOO mettre», il est parcouru par une voie de piétons, 
par une route do voitures et enCu par des tramways 6 cable* 
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Pendant ca trajet nous voyons une quantité de ftrry-boatt, 
c'eat-à-dire de baca k vapeur qui eervgut à passer d'un côt(! à 
I l'autre du porl de New-York. Ces ferry-boata sont dps plus 
} luxueux àrintérieur; il y a au milieu une très grande place 
L pour ctievuux et voitures, et sur chacun des côti5s de vastes 
I salons fort bien nménugés ; on se croirait dans la salle d'at^ 
f teale d'une g^are ; au sommet du bôtiraent se trouve la balan-" 
lier de la macliiuB, qui oscille it l'air libre. 
Nous voyons éguleiaent un ateanaer de lu ligne de Fall-River 
fqul transporte les voyag^enra de New- Y.-rli jusqu'à Fall-River, 
a se rend il Boston eu cbemin de fer. Ces vapeurs sont 
extrômement graods, ils ont plusieurs étages, et sont plus 
longs que bien des transatlantiques, car ils ont environ 150 

I mètres et ils sont presque aussi larges que longs, ce qui fait 
jgne de loin ils parnisseot tout à f:iit circulaires. Ou y trouve 
Son des cabines, mais dt-a chambres avec de véritablea 
lita, une salla de concert ofi l'on entend un orchestre qui joue 
des morceaux variés, une salle à manger énorme, et enfin 
tout le confort de l'hôtel le plus parfait du monde. 
Nous remontons la rivièra Hudsoa et noua sommes bientôt 
^U pied d'une série de fulaises quun appelle les paUsmdet ; 
eUea ontenviron lô kilomètres de long et 100 à 150 mètresde 
luutaur. 
Dna heure et demie plus turd nous arrivona au point le 
plus pittoresque de la rivière Hudson, dans la partie i^troite 
qui fait penser au Rhin et qui le rappellerait complètement 
s'il y avait des châteaux forts du moyen-âge j mais ce pays 
est tout moderne, au lieu de ruines on voit des canons. C'est 
West Point, le Saint-Cyr américainoù se trouvent les cadets, 
I c'ost-à-dire lesélèvea-offiîciers. 

Le bfttiment carré, que l'on aperçoit de la rivière, est l'écola 
\. des future officiers. 

A Albany. capitale de l'Etat de New-York, nous quittona 
Lift rivièra Hudaoo, et nous prenons le chemin de fer jusqu'à 
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Saratoga, leVichy de l'Amérique, la plus grande ville d'eaus 
du Nouveau-Monde ; ce n'est pas seulemeot une cité considé- 
rable, elle renferme encore une immense salle où se donnent 
généralement les réunions politiques et les congrès. Saratoga 
Mt remarquable par ses hôtels, les plus grands da monde. 
Le premier renferme 1500 chambres, le second ■20(1, le troi- 
sième 1000. Après cela il n'y a plus que de modestes auberges, 
où les chambres se comptent simplement par centaines. 

Nous quittons Saratoga et noua noua retrouvons sur enu, 
Bur le lac George; ce lac a environ 53 kilomètres Je longueur, 
120 mètres de profondeur ; sa largeur varie de 1 A 5 kilomè- 
tres, c'est-à-dire qu'il est be-aucoup plus long que large. 11 
est extrêmement étroit, et rappelle par l'aspe^^t de ses rives 
un lai de Suisse que voue connaissez tous, le lac de Wallens- 
tadt. 

Après avoir quitté le lac George et parcoura environ 150 
kilomètres en chemin de fer, nous noua retrouvons sur ua 
autre lac. la lac Ghamplain, qui a été, il y a cent ans, le 
théâtre de nombreuses guerres, livrées d'abord entre iea 
Français et les Indiens, puis, aprfes l'abandon du Canada, 
entre les colons et les Anjjlais. Les rives du lac Champlain 
Bont très abruptes ; elles ressemblent d'ailleurs à celles du 
lac des Quatre-Cantons, mais la lac Charaidain est infiniment 
plus vaste, car il a 145 kilométras de longueur et une profon- 
deur de 120 mètres; aa largeur, qui n'est k certains endroits, 
que de 500 mètres, va quelquefois jusqu'à 15 kilomètres. C'est 
sur 8P3 bords que Fenimore Cooper a placé les scènes du 
Dernier des Mohicana. 

Près de l'extrémité nord du lac, s'élève l'hfltel Champlain, 
qui est, après ceux de Saratoga, l'un des plus vastes dea 
Etats-Unis; il renferme, je crois, de 800 à 1000 chambres. 

Après le lac Champlain, on quitte eacore l'eau pour se 
rendre très rapidement en chemin de fer à Montréal. Je ne 
voua en dirai rien parce que beaucoup d'entre vous se sou* 
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Viennent du voyage qu" nua collègues du Club Alpin firent 
su Canada, il y a environ Jeux ans Qu'il me suffisa do citer 
les deux ascensions qu'on peut faire à Montréal : celle du 
Mont-Royal, en chemin de far funiculaire, et celle des Tours 
Notre-Dame en ascenseur. 

Après cette visite nous remontons la rivière du St-Laurent; 
presque an sortir de la ville le bateau arrive au premier des 
rapides, celui de la Chine, situé ou peu au-dessus de Mon- 
tréwl Ce rapide a reçu ce nom do premier explorateur; 
croyant se trouver, non pas sur le nouveau cootioent, mais 
B"P le chemin do l'Asie, il penï;ait être tout proche de la 
Ci.ine, Ce rapide est nssez scabreux à traverser en canot, 
tiinis le bateau k vapeur le franchit très facilement. 

Nous sommes bientôt sur un autre rapide, celui de Long- 
Saultet le bateau à vapeur qui s'y engage lenlement est 
secoué comme par les vagues de la mer, 

Ap^êa la traversée d s mpides, le vapeur arrive dans ua 
archipel d'Iles extrèmemet^t pntitea et nombreuses qu'on 
appelle les Mille tlei, mais qui sont en réalité au nombre da 
170'' ; elles se trouvent dans la partie ouest de la rivière du 
Saiiit-Laureut, au point où celle-ci sort du lac Ontario. L'une 
de cps lies fort gracieuse appartient à M. Pulmann, le cons- 
tructeur de wagons, qui y a établi une villa. 

Après la traversée du lac Ontario, nous voici sur d'autres 
rapides: ceux de la rivière Niagara, situés un peu eo 
aval des chutes; au-dessus A-i noua un pont suspendu sur 
lequel un train s'engaga ; ce pont est à plus de 100 mètreg 
ftU-dessuB de la rivière et le rapide qui gronde soua noa pieda 
est celui de Whirlpoole. 

Noua parvenons eoUft en vue des chutes du Niagara [ 
l'énorme cascade située à gauche est la chute américaine, 
large d'eoriron 1 kilomètre et haute de 50 mètres ; l'autre, 
plus considérable, est la chute canadienne ou chute du Fer- 
à-Cheval ; elle est également haute de 50 mètres et sa largeur 
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depuis Goat-Island, l'ila qui eat au milieu, jusqu'à la rÎT» 
CanadÎEQue, est de plus tle 3 kilomètres. Ja ma sens impuis- 
lant n voua dépeindre le apsctacle magique et grandioae 
qu'offre l'otte gig^autesque cataracts, qui n'a pas sa pareille 
dans le monde entier. 
Nous ]rassous une journée t admirer le Ifiagara sous 

I toutes ses facea et noua termiuona par la visite de la CaveroB 
dea Vanta, située soua la chute alie-mème, dana les rochers y 
comme ua eat exposé à y recevoir de vt-ritablea douches, on 
loue ans Foyageurs un co-^tuma bizarre fait eo toilu cirée, et 
qui rappella a peu prèa l'hiibilleaient des Esquimaux. 

Nous avons terminé la première partie du voyage, celle 

■ qui i^onsiate à aller de New York par eau juaqu'au Niagara. 
De là, on ae ranil trèa rapidement jusqu'à Cliicago. Un clie- 
ain de fer traversa l'Etat de Michigan. et a'y trouve arrêté 
par un détroitqui relia le lac St-Clair et le lac Erié. Voici 
imment on se r*;ud d'un bord à l'autre : la train tout entier 
t placé sur un liac immense, et, amené ainsi à l'autre bord» 
reprepil sa marche sur la terre ferme. 

Malgré le désir que j'en aurais, je ne voua dirai rien ds 
Chiciig^O, qui n'e^t pas du tout un paya de montagnes. Ja 
voudrais cependant en peu de mots protesfar contre une opi- 
nion qui s'est aecréditée, avec quelque justiire, je le reconnais, 
ftu commencement de cet ét<>. On a cru à ce moment, et oa 
croit encore eu France, que 1 Exposition de Chicago a été un 
insuccès ou, comme on a dit, un four. Eh bien. l'Exposition 
de Chicago a eu de nombreux défaoirea à supporter : au com- 
mencement, dea cyclones ont renveraé les bàtiinents et 
détruit les jardins ; l'est de l'Amérique a été jaloux et a fait 
una violente campagne contre l'Exposition, et enBn, une 
crise financière est venue risquer de la compromettre entière- 

t ment Mais, en dépit de circonstances au^si peu favorables, 

I l'activité de l'Amérique a'eat manifestée une fois de plus, et & 
partir du 15 août environ, ellea été un grand et un trèa grand 
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succès. Noua aurums d'autant plus mauvaise grâce i, !• 
reconnaître que j coanne partout, notre paya a brillé au pre- 
mier rang. 

Qtiiltoaa donc Chicago pour noua rendra dans l'ouest.dang 
le masaif des Moatagaes Rochâusea, par la ligaa du cbemia 
de f-r du Northera Pacidc. Elle se dirige d'abord û travers 
l'Etat de WiKconaio, qui contient beaucoup da forêts et qui 
en contenait encore plus autrefois- En efiât, on a déf'ichS 
â'abord par le fer et puis, comme cela n'allait pas assez vîta, 
par le fau. Beaucoup d'iocBudies ont été allumi's par dea 
trains ; quelquefois môme ces trains ne ie coutenteut paa 
d'allumer des forôts, lia mettent le feu ù dea trains >le mar- 
chai! liaea, et, comme il serait trop long lie les i^tetndre, oa 
pousse le train sur une voie da garage et on laissa les flam- 
mes acUever leur œuvre. C'est ce que nous avons pu voir 
pendant ce trajet. 

Au sortir du Wisconsin nous entrons dans le Minnesota, 
et parvenons 4 Saint-Paul et Minnéapolis, villes toutes deux 
asaez jeuoea. Saint-Paul po'jrtant, estcequ'on appelle en Amé- 
rique une cité ancienne, car elle a étâ foiidëe en 1S3S par un 
trappeur canadien nommé Parent, qui lui avait donna le 
Doni de Piga-eye, ca qui veut dire œil de cochon ; mais ce 
nom semblant peu poétique, on lui a substitué celui de Saint* 
Paul. 

Saint-Paul est aujourd'hui une villa de 150,00') habltanti 
et Minnéapolis. qui est beaucoup plus jeune, en a 180,000, 
Ces deux agglomérations qui se rejoignent presque, comp- 
tent donc ensemble près de 300,0 '0 habitants. Ce qu'il 3 a 
déplus remarquable dans toutes deux, c'est la rareté dea 
chevaux: en effet, comme partout en Amérique, on y voit 
peu de voitures, et tous les tramways sont mus ou par la 
vapeur, ou pat dea câbles, ou par l'électricité 

En quittant Minnéapolis, le soir, eu chemin de fer, l'on 
aperçoit devant soi une plaine de blé qui parait aans fin ; la 
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Auit se passe, elle se passe, nous dit-on, ttu milieu du champ 
de blé, et le leodeaiaio la champ de blé continue. Ou resta 
«ocore une nuit en cbemÎQ de fer, en train eipress, et la 
troisième jour, le même champ s'étetid encore aous noa 
;eux ; c'est assurément le plus vaste champ de blé du monda 
entier. 

Au sortir de Mianéapolis on ae rend dans une autre partie 
du traia, dans le wagon restaurant, et à ce momeut gôiiâra- 
Jement le nègre qui sert les voyageurs s'approche d'eux, et 
leur denande ce qu'ik désirant boire le lendemain. On lui 
répond q'j'on ne sait pas, on verra... « Ah! maisj Monsiiiup, 
TOUS dit-il, demain nous ne aérons plus dans le Minnesota, 
mats dans l'Etat de Dakota septentrional qui est très vaste, 
puisqu'il faut dix-huit heures pour le traverser en train 
expri;ss ; c'est un Etat de tempérance, c'est-à-dire qu'il est 
absolument défendu, non pas d'y boire des spiritueux, mais 
d'eu vendre. Dans tout le Dakota septentrional, si l'on 
Teut se procurer des liqueurs ou des boisaons. il faut aller 
chez les [iharmaciens, qui seuls ont le privilège d'en débi- 
ter; daan les trains eux-mêmes, les wagon s -restaurants ne 
peuvetit vendre ni vin, ni bière, et surtout pas de liqueurs. 
Il faut doue la veille au soir, dans un Etat libre, acheter sa 
boisson qu'on garde soigneuse cneot dans une glacière et 
qu'on vous sert le lendemain. Ainsi tout le monde se trouva 
d'accord, i 

Un américain qui se trouvait près de nous, et qui remar- 
quait notre étonnement de ces mœurs étranges pour des 
Eiironéans, nous raconta une aventure qui venait de lui 
arriver peu de temps auparavant, k Cincinnati. Il descend 
un jour dans le principal hôtel do la ville, et entre dans la 
salle à manger où un nègre lui demande ce qu'il veut boire. 
Comme il était au courant, il répond: u du thé ». Alors la 
nfegre roule un œil blanc et malin, et lui dit « Mousi«ir, 
préférez-voua le thé de Bavière ou le thé de Bohème. » 
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Notre AmériuaiD comprit, et choisit une dea deux buisaona, 

Od lui apporta alors ud serfice à thé complet, avec théière, 
pot à crème, pot à eau chaude, sucrier, pince, etc..,. La 
■fhéière contenait de lu bière, et ainsi la loi ne fut paa violée. 
La voie ferrée, au milieu de l'Etat de Dakota, coupe uq 
cours d'eau important-, c'est la Miasouri, sorti dea Montagnes 
no(:heu3e9, qui est le priucipul aâlueQt du Miâdseipî et 
presque aussi important que le fleuve lui-même. Au pointoù 
le cbemia de fer traverse ie Missouri, se trouva la capitale 
de l'Ktal du North-Dakota; les coluns allemands, qui l'ont 
t'onilée, l'ont app<'lée Bismarck. C est une véritable collectioa 
de huttes en boî^ Supposez qu'on ait amoncelé sur un eapaca 
asBez étroit toutes les baraques, qui, peudunt la aomattie du 
jour de l'aD) s'élèvent sur tioà boulevards, voilà la ville da 
Bismarck, 

Le chemin de fer traverse la rivière et arrive à Mandaii. 
Cette ville est restée historique dans le pays parce que c'est 
de là, qu'en 187B, partit le colooel Coster de l'armi^ améri- 
caine, chargé de conduire contre les Peaus-Rouges une ex- 
péditiou de 250 hommes, dout pas un seul ne revint ; tous 
furent massacr.-a. C'est à Mandan qu'où voit les premier» 
Peaux-Rougea, descendants dégénérés des anciennes tribus 
des Cœurs d'Alêne et des Pends d'ûreillu, qui ont iIoqqô 
leurs noms à deux villes du même nom. C'ost également K 
Mandan qu'on reocontre les premiers Coio boyi. Voua con- 
naissez ce mot, qui signifie garçon bouvier, ou plutAt garçon 
Tacher. Vous vous rappelez leur costume popularisé par un 
cirque qui s'élevait naguère près de Neuill y : da grosses 
bottes, des pautalous en cuir brodé, une veste jaune, una 
chemise de Qanelle noire et un grand chapeau à larges 
bords. Généralement ils portent la moustache avec la barbi- 
che. 

Hous avons eu la bonne fortune, peu de temps après, dd 
rencontrer à Denver un Pariaien, l'un de nos amis, très fia 
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leltré, poète même à aeB haurea, et qui par vocation avait 
embrasaiS, iiour quelque temps seulement, la carrière de cow 
ioy. Il Qoua a doDiié dea détails extrÉmement intéressants 
sur leur vie, qui manque quelquefois de charme, maîa qui est 
très iiitérossante : ila couchent généralement sous une petite 
tente qui les protège de la pluip, mais non du froid. Ils sa 
lèvent tous les matins environ uoe demi-heure avant le lever 
du soleil; puis le cuisinier «'libignenvec les voitures, et avee 
leschevauxqui oa soot pas employés ce jour-là, car dans C6 
métier las montures se fatiguent plus vite que les hommes ; 
il faut environ dix chevaux pour chaque cavalier. Les coto 
ioys s'en vont dans tes prairies et cherchent k attraper au Inzzo 
lee chevaux, les vaches ou les taureaux qui vivent à l'état 
■ftuvage, afin de les marquer dea iuiliales du propriétaire du 
rancA. D'autres jours, ils ratlrapeut les animaux déjà mar- 
qués, et les poussent quelquefois jusqu'à 4 ou 50O kilomè- 
tres de dialance, jusqu'au train la plus prochain qui les mens 
à Chicagu, où ils sont transformés en boites de conserves. 

On parvient ainsi jusqu'à la chaîne dea Montajçnea Ro- 
eheusea, dont il faut cepenâanl; queJT vous dise un mot, 
puisque je voua ai prorais de vous y mener. Cette chaîna 
e'ôtend au nord au delà des limites des Etats-Unis, et au sud 
également plus loin que cette limite A son extréroité méri- 
dionale, à la frontière mexicainî, elle a environ 500 kilomè- 
tre de largeur, à !a frontière canadienne aussi ÔO'i kilomè- 
tres. Mai:; au centre, à la latitude de Denvor, elle a une lar. 
geur d'environ 1500 kilomètres. Le principal sommi't dea 
Montagnes Rocheuses se trouve à l'est , c'est le Pic-Blanc, 
qui a une hauteur de 4408 mètres, un peu moii:s que le 
mont Whitney, de la Sierra Nevada, qui n 4540 mètres C'est 
du massif des iHontagnea-llocheusea que sortent les princi- 
pales rivières des Etats-Uuis. Au nord le Missouri, la rivière 
Tellowstone que noua verrrons tout à l'hâure, à Fouost la 
finake-Itiver oj Rivière du Sarpejit, qui se jette dans la Co- 
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lumbîa tributaire tlu Pacifique ; du fiuil le Colorado qui se 
jettft dans !b goifa de CaHrornie ; à l'est la Grand River qui 
«e jette dunsle^olfd du Mexique, enCa les ufflueDls de Ift 
rive droiti? du Missisaipi, la rivière Rouge et l'Arkaosaâ, 

Au milieu du inns^if se trouve uu espace absolument 
carré, le Parc Nwtional ilu Vellowttone, c'est-à-dire do U 
Pierre Jaune, nom donné au pays en raison de la couleur de 
■certaines ruches. 

Le Yellowstoue est représenté ici sous sa forme réelle, car 
TOUS savez que les Ktats-Uuis appliquent la ligne droite, non 
seulement aux rues de leurs villes, mais encore aux limitet 
de leurs Etats. 

Le Parc National du Yellowatone, quoiqu'on ait voulu le 
laisser à IV'tai sauvage, est découpé sur la cartn par des 11- 
goureuB'jmuut droites. 11 ue faut pas que ce nom de psr^ nOua 
illusionne, ui sur t-oD étendue, ni sur sa nature. iJ'ubord il 
s'en a pus la dimension, puisqu'il est presque aussi va&t0 
que la Belg'ique. Ce n'est pas uoo plus un vénliiljle parc, 
puisqu'on a voulu au contraire que la nature y reguàt en 
maltresse. I! est déf^'odu d'y construire des chemins de for, 
et une société k monopole a seule le privilège d'y édifier def 
habitations. 

Âpres avoir quitté )e chemin de fer et nous être embarquda 
en diligence nous arrivons au principal hûte). celui des 
■Sources-Chaudes du Slammoulh, ofi le service est Cuit par 
des nègres. Dans les autres hiHels il eu est autrement. Au 
FountBiu' Hôtel on trouve des jeunes filles qui portent !e cos- 
tuma du Kentui'ky au siècle dernier; à l'hôtel du !,uc le» 
servantes ont des costumes de couleurs assorties à rt'Ues des 
abat jours de chaque table. Ainsi, si vous avez à votre table 
un abat-jour rose, vous savez que c'est la jeune persunno h 
robe rose qui doit vous servir. Enfin, dans un autre hôtel, 
celui du Canon, les couleurs sont aussi assorties & celles dee 
abat-jours, seulement, au lieu d'Être unies, tes robes sont à 
-raies. 



Le Pare de Yetlowstone est le si^ge 'i*ati grand Dombredo 
tpectaclee tr^ rurieus, surtout de phéooaiêaeB TotcaDÎqoes; 
maÎE ces Toleans ne mérïtent pas le reproche qael'an de dm 
collègues alKSfkit récemœeDt à ceai de l'AqTergne : ils ao 
Bont pas éteints et ils fonctionneat même d'une façon ssaai 
sctÎTe. 

On y trouve, en effet, sur nn espace sss^z restTeint, des 
montagnes d'obsidienDe ou rerre naturel, des collioes de 
souffre, des cascades ou terrasses minéralisées, des forêt» 
pétri6ées, d?â geysers, uu lac immense et enfin un canon 
ou gorge très profonde aux parois multicolores, qui est peut- 
être ce qu'il ya da pins cuiieux dans le parc tout entier. Et 
pourtant on ne connaît cette région qoe depuis un très petit 
nombre d'anoéee, car, la première fois qu'on en fit mention, 
ce fut en ISIO. 

A celte époque, deux trappeurs furent faits prisonniers 
paruQe tribu de Peaux-Bouges, celle des Pieda-Xoirs; l'an 
d'eux fut mis à mort j l'autre, nommé Coulter, vît sa peine 
commuée: on se contenta de le scalper. Il vi'cut quelque t?mpa 
dans ca pays, puis se retira dans une autre tribu, celle des 
Nez Perces, et enfin réussît A regagner son pays natal, le 
Uisslssipi. Il raconta alors qu'il avait tu des cascades de feu, 
dea sources bouillantes qui lançaient en l'aîr des gerbes de 
vapeur, des montagnes qui avaient toutes les couleurs des 
pierres r.récieuses, rouges, bleues, vertes. On traita naturel- 
^ment ce fécit do fable, quoiqu'il fi)t couforme & la vérité. 

Pendaut cinquan1« ans, on ne parla plus de ce pays. En 
1863 il fut l'objet de la première exploration ; il y en eu* 
encore plusieurs jusqu'en 1871, date de la découverte de celle 
des merveîllîs du parc qui est pourtant la plus rapprocbéa 
de l'entrée, celi™ i^'" sources chaudes du Mammouth. 

IOn an après, en 1872, un acte du Congrès des Etati-Unis 
décida que cet espace serait érigé en Parc Nalional pour 
« la récréation du peuple des Etats-Unis ». Depuis cette 
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époque, le pays est loué à deujL sociâtéa, celle des hâtels et 
celle des traneporte. Quand on arrive à Cinniibur prea da 
restrémité nord du parc, on prend uu billat qui <;oiita 60 
dollars, soit tro!» aents francs, et moyi^nnunt lequel un a 
droit au logement, & Id uourriture et au transport pendant 
sept jours dans touta l'étendue du parc Vous vgyez ijue Ift 
récréutiou du peuple di^s Btata-Unisest coCiteuse. 

Il est vrai que l'on uVst pua tenu de voyager soua I 
picea des compagnies ofScielles -, il y a la^me beaucouj 
d'&mâricaina qui trouTsot que leur existenorï habituel 
est trop civilisée, et qui, voulant mener la vie de natutf 
recherchent ce que l'uu de dos célèbres ulpinistes appeUnS 
les plaisirs de l'&ge primitif. 

Eu effet, on rencontre un grand nombro da voitures sur-^ 
montées da b&L-hes, comme celles de nos blaurhisseuses ; ce 
Bont « des parties de campement ». Beaucoup d'Américaina 
louent un ou deux de ces véhicuiea ; ils y installent des Uta 
de camp, des fourneaux , et pendant huit, dis ou quinze 
jours ils voyagent dans le Parc à l'aventure. Très souvent, 
on les voit camper devant un hâlel ; ils préfèrent aus cham- 
bres et à leurs meubles uue simple tente, et à la cuisina de 
la Compagnie du Yullowstsne celle qu'ils font sur leurs 
fourneau::. Ils n'ont qu'on tort, c'est que, de temps à autre^ 
en allumant du feu, ils incandie un petit coin de forêt. A 
moins qu'on ne mette des entraves & cette mode, il n'y aura 
bienlât plus d'arbres dans le Porc National. Si vous le voulez 
bien, nous allons en coraroencer l'exploration. 

Nous traversons d'abord le canon de la rivière Gardi- 
ner, juste à l'entrée du Parc du Yellowstone, et arrivons en 
une heure dsvant le premier hôtel, celui des Sources-Cbaudea 
du Mammouth. On les désigne ainsi, non parce qu'elles 
ressemblent k un animal préhistorique, mais parce qu'eu 
Amérique on appelle de ce nom tout ce qui est un pea 
grand ; ainsi ou nomme photographies Mammouth, celles 
d'uD format supérieur. 4 
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i lui-:- iif 'ii*« u. visiTv.. r+ ou. permei de faire de char- 
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iij» imrt', di«m .£>> ironrs ai'in:;u-> <:r :lr;-^>5;f ::» a.: milit^u de 
J imn'ievse planse l':aîu-ho :iî-so!:'0. .■:.■.■:■;•;- se.:eineut par 
quelque^ ru is^ eaux bor.ii:.>n:ia*riS ft-..x ::::.:■: ? n:;:-tiCûlorôS, 

Lh première des lermssioj. p/rio ài^ :..-./. ::r lerrssse de Mi- 
nerve ; puis vienî la Terrasse de J.:i.î-:r. Le hsut tst tout 
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Une et ÎB ba3, au contraire, dont la phofogropLie ne paut 
tpdre la couleur est bleu, ronge, vert, de toutes les cou* 
s de l'arc-en-ciel. 
k'Si un véritable alpiniste vous avait montré cette photogra- 
|(iie il aurait dû lu décrire comme l'nscenBion d'un dsa 
mciers de la Salisse; co n'est pourtant pas une asceusioa 
mblfiljlo, c'est simplement cîIIb de ruue des tarrassea du 
Mauiinoulii Cette photogrupliie a été prise par uu soleil 
éclfttant, au milieu de la réverbâration des sela rie chaux, ca 
qui en reudait l'exéeutioa particulifirement difflcilo; elle est 
cependant trC.r; réussie. L'autnur est l'uu de nos compagnons 
de voyage, M . Georges Boissaye, que je tiens i eu féliciter 

'LeleQdamain, nous quittons les terrasses du Mammouth 

continuant notre esploration, nous traveraooa une sorte 

RgnrgB qu'on appelle la Porte d'Or, à cause de la couleur 

rocheva, qui sont d'un jiuuie très brillant ; la voie cur- 

luble passe ici sur un pont de bois. 

f iRuils parvenons ensuite au bord d'une petite nappe d'eau 

liée 1b lac des Castors en raison des nombreuses diguea 

iBIrtiites par ces animaux. 11 n'est d'ailleurs pas rare dans 

PftTC du YellowstoDe de rencontrer un grand nombre 

lùîmaux a l'état sauvage: par exemple, des castors, des 

ira, des pélicans, des porc-épics, une foule de bêtes qu'on 

voit chez nous que dans les jardins zoologiques. 
l'Au dessus du lac des Castors s'élève une colline hauts 
viron 300 mètres que l'on nomme Obtirlian-CHff ou col- 
d'obsidienne. Cette substance consista en une sorte de 
'0 uaturel formé par l'acliou volcanique et fort difficile h, 
■tamer. Lorai^u'oa voulut construire la route, on se heurta 
de grands obstacles, et voici comment on arriva à les sur- 
Lflnter. On eut l'idée d'allumer d'immena^a feus de boia 
au moment où ils lançaient leurs flammes les plus vives, 
jeter de l'eau qui désagrégea le sol de la colline et permit 
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iftchi>Dt une p&te spi^oiale ; ce n'est pas du tabac, mais la 
fèmitia il ni&cher (cheioing ffum) dont l'usage est très ré> 
milu nux Ëtnla-Unis. 
'Ctttte jeune allé s'interrompit donc tout è coup, et de> 
iqvQila A l'un île nous à l'aiie de quelque macliine on faisait 
roiTOiP le geyser : elle parut trÈs étonnée d'apprendre que 
phénomène était tant naturel 

^■V troisième jogr nous reprenons encore notre omnibus, et 
ms Â la Rivière de Feu qui est très froide, mais elle 
Jve réchauffée dans son cours par de nombreux geyserg 
8 sources d'eau chaude. Tout près de la rivière se trouve 
^8fir Kxnelsior, le plus haut de la région comme soa 
îindique. 

tà« traversons ensuite le bassin des Biscuits, auquel oq 

) ce notn à cause de la forme et de la couleui de sea 

rttîons ; on y admire un lac du bleu te plus intense ; te 

ie d'autres geysers, dont le plus curieux comme formeeat 
^ier Géant. Il ne faut pas croire que tous aient des 
^auBsi ambitieus. ; 11 y en a qui aoai plus petits et qui 
as modestes ; l'un d'eux par exemple s'appelle la 
WÛa Punch. Après ces geysers jaillissants nous visîlons le 
stSre d'un geyser qui commence seulement à manifester 
BCtion, et à bouillir ; c'est le geyser Oblong, nom justifié 
r la forme du cratère, c'est l'un des plus vastes de tout la 
ïeHowâtone. 

' Snus parvenons ainsi à l'entrée du bassin Supérieur, la 
filna important de tous. Voici le geyser du ChiYteau. avec les 
rittrëneaux de son cratère, la Ruche, et enfin le Vieux-Fidèle, 
ruinsi nommé en raison de sa parfaite régularité. En effet, le 
' Vieux Fidèle lance ses gerbes eu l'ttir exactement toutes laa 
i minutes ; ai à midi on contemple une éruption, on peut 
1 MfB certain d'en voir une seconde & une heure cinq. Il y a 
" d'ailleurs dans chaque hûtel une liste des geysers, aussi 
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régulière qu'un indicateur de ctiGmiiiB de fer> de façon qu'on 
eait,à quelle heure précise tel ou tel geyser aura son érup- 
tion. 

G-ânéralemeotf après avoir visité le basslu Supérieur, on 
revient le soir même vers le bassin Inférieur, celui où as 
trouve ITiiJtel de la Fontaine. 

Noua avions uu cocher foft aimable, qui depuis quelques 
jours noua faisait eutrevoir un spectacle nouveau: Ji uvait 
promis de noua montrer dea ours sauvages en liberté, et je 
voua avoue qu'il noua avait laissés aljaolumcut incréiiulna j 
nous croyions que c'était une ftible et qu'il n'y avait pas plus 
d'ours que da lions dans le parc du YpUowstone. Enfin, 
le aoif il noua déi^lara que si nous voulions bieu noua 
rendre quelque lerapa ava:it le dîner aux euvirona de l'hOtel, 
noua y rennontreriong un ours vers lea sept beurea. 

Nous étions trois Parisiens, et une famille américaines 
composée du père, de la mère et de deux jeunes filles ; nous 
nous rendîmes à la lisière d'une petite forêt qui se trouvait 
À Un kilomètre de l'hôtel ; le guide iiOua Et blottir derrièra 
un fourré; devant noua dans ia prairie uu cheval passait, 
attaché à un piquet. 

Â sept heures moins cinq exactement, noua vlmaa une 
masse noire qui sortit de la forêt et fit tranquillement le tour 
du cheval ; c'était un ours. L'un de noua, qui voulut en avoir 
le cœur net, demanda à s'avancer malgré les protestations 
du guide qui lui aasura qu'il courait le plus grave danger j 
mais quand l'ours l'aperçut, il s'enfuit dans la forÈt Nous 
nous retir&mes donc. D'ailleurs les deux jeunes filles avaient 
pris peur et noua avaient quittés auparavant; mais à une 
certains distance, eu noua retournant, nous aperçûmes d'a- 
bord deux, puis trois ours et, de retour à l'hêtel, on nous 
apprit que cette régularité parfaite était due à ce que loua 
les jours, vers sept heures, on portait à manger aux oura. 

Après le basaia des geysers on remonte jusqu'au col de 
Korris, situé & 2,400 mètres d'altitude, le point le plus éleva 
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du purcours. C'est prèa île ce col que sa trouve la cascade da 
Kepler en un poiat très iiitéressuiit, c'est lu ligDO do iiiirtttge 
des eaux, entre celles qui se- reodeat dans l'Allaiiliq la par la 
rivière du yeltowsloiie, et par conséquent la Mississipi, et 
celles qui se jettent dans i'ucëaa PaciËque. On pourrait pres- 
que plonger une maiu dans i>u ruisseau dont IVuu ira 
dans l'Atlaiiti tua et l'autre dans un' cours il'eau '|>ii se jettera 
dans le Pacifique. 

Nous redescendons rapiieiiient an bord du lac du Ytdlowsi 
toue qui, situé & 2/263 mètres d'altimda, a uoe superûcie 
coDsidârable, puisqu'il occupe 350 kilomètres carnés. Pr&a 
du rivage nous voyons.des pècHeurs qui viennent de pécher uue 
truitedans l'eau gliicée du tnc. lis lu fout cuire dauâ nus 
sourced'eau chaude sortie du cdoa rocheux où ils se tienneot. 

Nous traversons ensuite le lac du Yellowâtone sur ua 
bateau & vapeur nomma le ^i^aAqui transporte les voyageurs 
de l'un à l'autre bord. 

Après une unît passée à l'hôtel du Lac u.jus nous dirigeons 
Ters le canon en suivant le cours de la rivière Yallowstone. 
A sa sortie du lac à uue altitude de plus de 2, '200 iiii^tres,elle 
est & peu près aussi large que la Seine k Paris. 

Voici eutiu le grand canon du Yeilowstoue ; cette gorge a 
une louy'ueur d'environ 12 kilomètres, une profondeur de 800 
mètres À pic, et sa largeur varie de SOU à 2,000 mètres. 

Ce qu'il est impossible mûtheureusement de vous décrire, 
ce sont les couleurs extraordinaires que présentent les paroia 
de ce canon. Certaines parties sont blanches ; mais à côté il 
j a des rochers du rouge le plus intense, d'autres bleus, 
d'autres verts, d'autres jaunes qui sont réellement de la 
pierre jaune {yeitoojtone) ; tout cet assemblage est e."vtraor- 
dinaira ; il faudrait pour le peiudre la palette d'un Claude 
Lorrain ou d'un Delacroix. 

A l'entrée da la gorga se trouva îa grande cascade du 
Yellowatone, plus haute que celle du Niagara puisqu'elle a 



120 mètres de chute; elle est précédiie par une autre, pptita 
en cumparaisoQ, puisqu'elle u'esl haute que de 43 mitres, 

CVst ainsi qui ee termina la visite du Pare National qui 
mérite ri^ellement le nom de Pays des Merveilles. 

Au sortir du Yellowstone nous reprenons le chemiu de f« 
et nous nous dirigeons à l'ouest jusqu'à Butte City, grand 
centre minier, spÉcialempnt de mines de cuivre et d'argent. 

Cette ville, qui avait 500 habitants en 1S75, en possède 
aujourdhui 45,000, augmentatiou due A la découverte des 
mines. Elle se trouve au milieu des montagues Rocheuses, 
tout près du point situiîi 1,690 mètres d'altitude, où le cha- 
inio de fer traverse la chaîne par un tunnel fort court. 

Nous allons ensuite au sud jusqu'au Grand Lac Salé et 
nous nous arrêtons & iSalt Lake City, ville très vaste quoi- 
qu'elle n'ait que 60.000 habitants, ce qui est dû k uue raison 
bien connue : la religion locale, celle des Mormons. Voua 
savez qu'ils ont li'galement plusieurs femmes k'gitimea, 
mais cela ne leur est permis qu'à la cocditîon que chaeune 
de leurs épousi's habite une m'^isaii séparée, ce qui eat 
d'abord bien coûteux, et ce qui fait que la villa est assez 
éteudue par rapport au nombre lies habitants. An milieu de 
lu cité s'élève un édifice surmonté de hautes tours : c'est le 
temple des Mormons. A côté, dans le mSme square, une es- 
pèce de carapaco en forme de tortue, le Tahemocle. vaste 
salle qui sert à des conférences et qui contient environ 8,000 
places. 

La ville du Lac Balé, bien b&tie, est coupée de larges ave- 
nues, bardées par des poteaux qui stipporteut les c&t>Ies des 
tramways électriques. 

Dans l'après midi nous nous rendons sur les bords du Lao 
Salé, dont l'eau est d'un hleu d'argent ; i! est parsemé d'ilea 
du rouge le plus vif, Sur les bords, des personnages qui font 
une )'leine-eau dans le lac ; ils ont la buste hors de l'eau, et 
surnagent presque ; c'est qu'en effet, la salure de cette eau 
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est t«llQœPDt forte qu'on y flotte, sans faire aucun moav«> 
ment ; tuiolte que l'eau de la mer cuntient environ 4 |>our 100 
dfl 8f?l, IVau du Lac Sale en renferma k (leu près 13 pour lOÛ. 
Nuud contjtiuoQa notre route vitrâ le sud-est, et le cb*^D)ia 
de fer nous m^ne dans le nanon de ta Grande Rivit^re, l'une 
des hritiicb»'a du Colorado, qu'il ne faut pas cociroiiilre avao 
la Grand tiftnon du Colorado situé beaucoup plus au sud, et 
qui a <itâ esidoré cette année m^nie par M. MnrceMIonnier, 
l.a li^tie du chemin de f^r s iMèvu ensuite juaqu'd uue hau- 
teur dea,309 inètrea, au Marahall Pass, d'où l'on jouit d'uua 
vue étr^ndua Au sommet du nol on a éleva une couatructioa 
de buia d-atinée à préserver \&i rails de la chute dea neiges. 
Il y a éiraleraent à cette altitude d-3 hubiratioiia pour les em- 
ployr's de chemin de fer, dea pliif{iies tournantes, des voies 
de garage, des wagons de ri^serve, co qui en fait la gare la 
plus ôieviSe du monde, quoique un peu an noril uue autrfl 
Tûîe ferri'e atteiji:ue au Uagerman Pnsa une altilnde de 3.400 
BDËtres, c'eat-à-dire celle des plus hauts sommets Uca Pyré- 
nées. Voil4de l'Alpinisme, mais fait en chemin de fer, 

K"U3 redescendons par Salida et Pueblo et arrivons an 
csnoo de l'Arltansaa, rivière qui coule au l'oml d'une gorg«, 
liaute d'environ 800 mètres. Le passage est âtroit et les |ia- 
ro'is à pic. Il a donc fallu renoncer à crauaer un pasaaji^e dans 
le roo ; on a établi de doubles poutres en for ar>'-bautiiea sur 
les deux parois du ruclier.qui soutieunent un pout sus[)endu 
«n fer, par où passent les trciiis. 

Âpres un arr^t à Colorarlo Springâ, nous nous rendona ea 
■ voiture à une autre ville d'eaux, Uanîtou Springs, en suivant 
un chemin très pittoresque. Nous sommes à la porte d'uos 
région qu'on appelle le Jtirdiu des Dieux, et qui ressembla 
un peu k notre Montpellier le Vieux. Le;* roch3s eu sont ex- 
tréraent curieuses. On y remarque entre autres linatrument 
de l'un des dieux de cet Olympe ; c'est le marteau de Vul- 
cain, d'une forme très bizarre. Presque à cûté une rofUe qui 
remue, rappelant beaucoup celle de la forêt do Fontainebleau. 
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C'eai de Manitou Springs. que se fait l'ascension en che- 
min do ter du Pike'9 Peak, et noua parvenons ainsi i. une al- 
titutiede 4.312 mètres ; les voyageiira souËFrent un peu du 
JBB.\ des ttioiiliiornes, étant donné la façon rapide dont ib sont 
montas et \\i température assez basse les oblige à s'enve- 
loppw daua des piaida ou des couvertures. Nous recomman- 
dotfe tout piiTlicuIiè remont ce sommet aux astronomes, parca 
qu'il donna Ltailo k uu obsi^rvatoire remarquable ; c'est le plus 
batit qti'niï puisse atteindra eu chemin de fer, mais ce n'eati 

'jaslfl'p'us élfvë. qui Bsistfl, car, récemmeut, on a 'exhaussé 
Sn faveur Aa l'iistronoraie le plus haut sommet d'Europe. Il 

.n'avait <.1u^' A810 mètres ; depuis eût été, grâ,ue à M. JansseQ, 
' et & qno1q^i<1>^ ïtutres de uos collègues, le Muut Blanc a 
4815°'S0, e-i lis compter la chemiaéo do l'observatoire. 

Nous voici parvenus à la limita orieotale des Mootagnea 
Rocheuses -, je m'étais engafféi vous faire aller de Paris jus- 
qu'à cntt^ chaîne de montagnes, mais également à vous en 
faire revenir. Malheureusement, il y a un empêchement & 
cela : les forces des conférenciers ont leurs limites, celles du 
public ^gjilement, et pourtant que da choses j'aurais eu en- 
core a vous dire! J'aurais voulu vous entretenir au moitia ea 
quelques mots, de Denver, cette ville merveilleuse, cette cité 
des plaines comme Chicago est la cité des lacs, de Denver 
qui se trouve devant les Montagnes Rocheuses à 1700 mètres 
d'altitude, qui n'avait que 30000 habitauts en 1880 et eu pos- 
sède 180,000 aujourd'hui, de cette ville qui mérite enfin uns 
mentioi/apéciale parce qu'on a essayé d'y trouver, et parce 
qu'on y trouvera certainement une architecture américain» 
originale, plus gracieuse que les cubas si terriblement régu- 
liers de Chicago. 

J'aurais désiré aussi vous ramener dans l'est par les monts 
Allaghanys, j'aurais voulu voua parler également de Was- 
hington, le Versailles américain, de Baltimore, de Philadel- 
phie, mais tout cela aurait un défaut: il est trop tard. 
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Ce que j'ai essayé de faire tout au moins, — et je ne sais 
8Î j'y ai réussi — c'est de vous persuader d'entreprendre i 
votre tour ce voyage aux Etats-Unis. Allez en Amérique, si 
vous en avez le loisir et la possibilité ; allez-y non seulement 
pour étudier la civilisation la plus avancée et la plus active 
qu'il y ait à l'heurt actuelle sur la surface du globe, mais 
aussi pour en admirer les merveilles naturelles qui sont trètf 
différentes de celles de la vieille Europe. Et si cette causerie 
a pu déterminer quelques-uns d'entre vous à accomplir le 
môme voyage, je me sentirai amplement récompensé de mes 
efforts. 



Un dé&lé de projections aussi intéressantes que bien réus- 
les a accompagné et suivi cette jolie conférence. 



CHRONIQUE DE L'UNION 



SOCIÉTÉ DE GÉOGRAPHIE DE BOULOGNE 



CONFÉREKCE SUR LES CHEMINS DE FER ÉLECTRIQUES 

Faite lb 6 Déobmbeg 1893, par M. C. M. GAKIEL 

Ingénieur en Chef des Ponts ei-Chauasées 

Professeur aux Ecole* des Ponts et Chaussées et de Médecine 

Secrétaire général lie V Association Française 

pour l'avancement des sciences. 



La Société de Géographie de Boulogne ne pouvait trouver 
pour ouvrir la série de ses Conférences un orateur mieux 
doué que M. Gariel. Eu lui-raôtne, le sujet choisi par l'ômi- 
nent spécialiste était dea plus ardua et des moins facilement 
accessibles à eaux qui na possèdent pas au moins les pre- 
mières notions des sciences physiques et mécaniques, maia 
M. Garielafait preuve d'une telle clarté d'exposition et d'une 
telle sûreté de méthode, qu'il eût véritablement fallu se mon- 
trer biea peu attentif pour ne pas la suivre avec facilité & tra- 
Ters les déductiona deaathèse. C'est le meilleur éloge que noiu 



puissions faire du conférencier, nous associaut, d'ailleurs, ea 
I CôIa aux excellents termes dans lesquels il a été présenté par 
I U. la Président da la Société de Oêegraphie. 

a Le sujet traité par M. Garie!, dit, eo débutant, M. Farjon, 
le se rattache paa d'une façon très intime au programma 
' officiel de la géugrapliie. Maïs tout le monde sera de cet avis, 
que c'était une trop rare bonne fortune de posséder un ora- 
teur du mérite de M. Gariel pour que la Société de Géogra- 
}<hîe ait eu l'idée de s'arrêter à dételles distiiictious. La ques- 
tion dea chemins de fer électriques est, d'ailleurs, à Tordra 
du jour, et personne n'était mieux désigaé pour nous initier 
fc ses détails qu'un ingénieur, doublé, comme le conférencier, 
d'un professeur du haut enseignement, qu'un homme qui, de- 
puis trente ans, s'est montré l'un des agents les plus actifs 
et les ptu9 dévoués du mouvement scientifique. M. Garîel a 
bien vouler prélever quelques heures sur la temps affecté par 
lui À la préparation de ses cours, à la rédaction de ses arti- 
cles et rapports pour les revues et les sociétés techniques ; 
on ne saurait trop l'en remercier. Les diverses phases par 
lesquelles a jusqu'ici passé l'importante question de la trac- 
tion électrique ne présentent paa moins d'intérêt que le récit 
daa longues et héroïC[ne8 pérégrinations d'un explorateur à 
travers des régions encore inconnues. » 



Après avoir remercié le Président de ses aimables parolea, 
M. Gariel débute en disant que l'idée de substituer l'élec» 
tricité k ta vapeur et même aux chevaux pour la mise ea 
" mouvement des tramways et chemins de fer devait forcément 
trouver dea adeptes dans le monde scientifique. C'est la con- 
séquence naturelle des progrès accomplis par l'application 
pratique du moteur électrique, depuis que la sjstÈmo onéreux 
et encombrant des piles a fait place & celui des dynamos, et 
qoeremmagasinement de l'électricité a été rendu possible 
par l'in vent ion dea accumulateurs. 
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La traction par chevaux est, généralement, suffisante pour 
les Iramways, aoua le rapport de la rapidité, mais c'est un 
mode qui se plie diffJcilemeDt aux besoins d'une ligne, 
quand le service ne s'y fait paa dans des cooditions cona- 
tantesj c'est-à-dire quand la circulation s'y développe d'une 
façon extraordinaire à la faveur de certaines circonstances ou 
de certains jours da la semaine, comme par bxemple, le 
dimanche. Il faut daue ce cas se résigner : ou à entretenir 
inutilement une importante cavalerie pour faire face au3 bo- 
BOÎos les jours où s'accroît le nombre des voyageurs à trans- 
porter, ou à se voir dans l'impossibilité de leur donner salis- 
faction, les Jours où ils abondent Avec l'ection mécanique, 
au contraire, les moteurs un<; fois achetés, on ne dépensa 
qu'autant qu'iis sont mis eu mouvement. D'oi^ une très no- 
table économie. 

Il y a plusieurs systèmes de traction électrique des tram- 
■ways. Le plus simple serait l'emploi d'un cable, mais on ne 
b'j eat pas arrêté -, les tramways roulant sur des voies com- 
munes h tous les véhicules ne sauraient y constituer uo im- 
pedîmonhim à la libre circulation. 

Un syslème plus pratique est celui dit a funiculaire b, 
dont l'iiction s'opère à l'aide d'un cable, il est vrai, mais sui- 
vant une gouttière creusée dans le sol. On peut encore don- 
ner à la voiture-locomotive un mouvement propre en y pla- 
çant une chaudière sans foyer, ou même l'animer par toute 
autro force, celle de l'air comprimé, notamment. 

Ces evstèmea offrent de sérieux inconvénients. La gout- 
tière creusée dans le sol est sujette à se combler par la pous- 
«ière, les graviers, la boue, la neige, etc ; les machines à va- 
peur produisent de la fumée qui peut gêner les voyageurs et 
aalit les maisons ; leur bruit peut également effrayer les 
chevaux et être ainsi la causa d'accidents plus ou moîna 
graves. 

Avec l'électricilé comme moteur, rien de semblable à 
craindre. Par l'intermédiaire d'engrenages on peut à son 
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gré modifier l'allure da tramway, la rotation âos ro'Jea étant 
produite par dea djfiamoa placés au-desaua des easieux et 
alimeutéâ à i'aide dacctiin' r\teura. La puisaanuo tlca batte- 
ries s'accentue ou s'afTaiblit, suivant que le tramway gravît 
une rampe ou circule sur un terrain plat, égitlemiint u'aprÔB 
Is uotnbre dea voyugeurs transportés. Le soûl îijooiivéuient 
du Eystètue coasistâ dans le poids des accumuluieurâ qu'il 
faut traiiaportcr. 

La source motrice peut Atre ostérieure. On iii^talld alors 
une station productrice en un point quelconque d'où partla 
force pour se communiquer aux dynamos )ar (ils conduo 
teurs, eouterraiiis ou aériens. 

Les premiers s'identifient à peu de chose près uvec loi ' 
cftbles dans la traction 4 vapeur ; les seconds doivent être 
installés à une assez grande hauteur, reposer sur des coupes 
isolatrices afin de n'avoir aucune commuiiicutio') avec le soi. 
Sur ces AU roule un pt;tit chariot métallique qui reçoit le 
courant et le communique à la voiture m^ro. On oblieot 
ainsi d'assez bons résultats on Amérique, ou ruuctîonne ce 
système, encore inconnu en Finance et même en Kurope. 

Des accidents, plus ou moins graves, peuvi ijl. loutefoia, 
en résulter ; c'est ainsi qu'un passant a été t'oudroyû par l'ac- 
tion d'un fil brisé avec lequel il s'était trouvé en communi- 
catioD. 

Les fils qui, en Amérique, circulent en toiirî seus à l'air 
libre font, en outre, un assez désagréable eir^t, en suspen- 
dant au-deasue des rues une véritable toile d'araignée. 

Tels sont les trois ayatêmes jusqu'ici connus pour la trac- 
tion des tramways. Quel est le meilleur ? C'est un point sur 
lequel le conférencier hésite à se prononcer, car pour avoir 
uu point de comparaison précis, il faudrait nécessaire meut 
les essayer tous trois dans dea coudttious identiques : ca qui 
serait presfiue impossible. 

Passant des tramvpays aux chemins de fer, M. Gariel pose 
tout d'abord en principe qu'il y s aujourd'hui une tendancs 
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fort explicable, d'aillaura, à desservir riotérieur des villaa 
par les voies ferrées. A .^uris il a*eD est pus aiusî, et oa sait 
quelle g'éne impose aui voyageurs la situation excentrique 
des gares. Or, les lignes urbaines, il ae faut pas se le dissi- 
muler, présentent de graves inconvénients. D'abonl, comme 
pour les tramways k vapeur, la fuméd et le bruit 11 a-'iable 
établi qu'outre le fuit de salir les maisons, la famde n'est pas 
sans influence sur la formation du brouillard ; c'est même è 
cette particularité qu'oa attribue celui qui obscurcit les rues 
de Londres d'une feçoQ presque constante. 

Les lignes urbaines peuvent, è la vérité, être construites 
soaterrniuduient; mais, par suite également de la fuméd.rat- 
mosphtre des tunuels devient bien vite insupportable pour 
les vofugeurs, surtout quand las trains se 'succèdent, comme 
la cbosB arrive généralement, à courtes échéances. Cette opa- 
cité da l'atmcsphÈro a encore l'iocoiivénient da rendre leB 
signaux difficilement perceptibles, ce qui constitue une 
source d'accidents. Pour toutes ces raisons, il y a donc inté- 
rêt à remplacer pour les longs parcours eouterraius la vapeur 
par une force ne produisant pas de fumée. En pleine campa- ■ 
gne, ou dans les tunnels de peu d'étendue, il n'y a pas k tenir 
compte de ces inconvénients. 

La traction par la vapeur en présente d'autres encore. Le 
développement de force produite n'étant pas le même à tous 
les momen'.a de la course, il en résulte uu mouvement irré- 
gulier, qui produit ces trépidations et ces chocs brusques, aï 
gônanta pour les voyageurs. Avec le système électrique, rieu 
de semblable ne se produit plus. L'action des dynamos est, 
en effet, d'une régularité absolue ; il suffit de les placer 
symétriquement, pour éviter le fait résultant du jeu des pis- 
tons dans la système à vapeur. 

Comme les tramways, les chemins de fer électrique» 
peuvent avoir la source du courant à l'intérieur de la loco- 
motive ou extérieurement. Dans le premier cas, il faut réuair 
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ï quantité assez grande d'accumulateurs, afia d'obtent^ 
un développement de force en rapport avec les eapaces à 
parcourir. De 1& uo poids mort considérable à ajouter à celui 
du Iruin. Ainsi, pour prendra uu exemple, le rapide de Pa- 
ris à Marseille pèse 312 tonnes et U locùmotive 60, am- 
q'jelles il faudrait en ajouter encore 55 pour le fourgon por- 
tant les acQumulateijrs, soit ensemble 160 b 170 tonnes. 

Pour éviter cet iucouvéûient, un ingénieur, M. Helmann, 
a imaginé de produire la force à l'aide d'une chaudlÊre à va- 
peur fixe, supprimant, par conséquent, le jeu des pistons 
dans les corps de pompe et actionnant des dynamos. La force 
génératrice et ia force motrice étant ainsi produites sur lo 
truin même, on allëga considérablemeot le poids qu'impli- 
quent les accumulateurs. 

Uno autre combinaison, des pluâ ingénieusas, réunit les 
deux systèmes. Une machine génératrice produit la puis- 
sance suffisante pour circuler sur les espaces planes, puis, 
quand la déclivité du sol nécessite un effort moins important 
la force Inutilisée est envoyée dans les accumulateurs. Il eu 
est da môme lors des arrêts. La machine gt^noratrice, se trou- 
vant indépendante du mouveiuent imprimé au train, coutl- 
uueà fonctionner au protît des accumulaieurà, qu'elle charge 
d'autant. On réserve ainsi une aornme do force, dont ou sa 
sert pour actionner plus éuergiquement les dynamos mo- 
teurs, quand il s'agit de gravir des rampes, 

Dans un troisième système, la source électrique sa trouve 
en dehors du train, comme noua l'avons vu pour les 
tramways. 

Les mAmes inconvénients n'existent pas, au point de vue 
(tes obstacles k la libre circulation de la voie, celle-ci étaut 
exclusive aux trains. Le c&ble peut ainsi être établi & une 
petite hauteur au-dessus du soi. Les difficultés pratiques du 
système résultent des croisements de trains, du jeu des ai- 
guilles, des changements de voies, difficultés de second or- 
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Oa peut dira, en se plaçant à un point de vue général et 
toutes ciiancea ('tent égales, qu'il y a iivantaL''fl h sa servir da 
l'éleotricité pour In traction des trains ; on vient d'en voir 
énuméror les raisons. Si on examine la question bous le rap- 
port écnnom: [UD, on arrive ft Rette conclusion que, partout 
ofi la chose er-r possible, on doil s'efforcer d'utiliser les sour- 
ces <]■' force ;m"i onéreuses, einon complèt'raeut gratuites, 
résultant de la présenra do chutes d'eau, risièrea ou de tout 
autre mo^en d'action moins coûteux que la vapeur. 

Il Bat, d'aillenra, hien évident qu'un moment viendra où, 
le charbon devenant de plus en plus rare, son prix do re- 
vient s'élèvera cûosid-rablennent ; I loudra lîonc bien le rem- 
placer, dans l'industrii', /une manifere ou d'une autre. 

Une dernière question se pose. Le syst&me de traction 
est-il appelé è subir une notable transformation 1 

Séguin, dont le nom est inséparable de l'invention dea 
chemina de ft:r, a eu uue idée bien ingénieuse. Au lieu d'una 
chaudière actionnant, le train, il imagina de placer dana cha- 
que voiture des pistons agissant din^ctement sur les rouea. 
La vapeur circulait ainsi dans tous les corps de pompe et 
chaque voiture avaitun mouvement propre. 

Avec ce système, il y u, (outefuis, une déperdition impor- 
tants de l'iigeiit moteur. Avec l'élecirlcité, rien de feinblable, 
U situation des dyuamoa au-dessus même des eseieux lea 
mpltant en communication immédiate avec les roui-s- 

D'anssi sérieux avantages méritent qu'on ns néglige aucua 
effort pour arriver ë surmonter les difficultés qui eutraveut 
encore l'upplication de l'électricité à la traction des chemina 
. de fer. 

Le règne de la locomotion électriquo eat-il prochain ? sa 
demande, en terminant, lo conférencier. 

A cette question on ne saurait répondre d'une façon posî- ' 
tive. Pour qu'une exploitation se généralise, il faut qu'elle 
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présente de sérieuses garanties économiques, et on manque 
de bases positives pour établir l'écart entre le prix de revient 
de la traction par la vapeur et par Télectricité. Et quand 
même, d'ailleurs, on serait fixé sur ce point important, la 
transformation du système actuellement en vigueur sur 
toutes nos lignes nécessiterait de tels sacrifices que les 
Compagnies reculeraient forcément devant de nouvelles et 
aussi importantes mises de fonds. On devra Jonc pendant 
iQDgtemps encore se borner à des essais partiels. 

Espérons que, d*ici à 1900, la question aura fait un grand 
pas, et qu'à C3tte époque quelques lignes donneront Texemple 
d'une exploitation par l'électricité. On a le loisir d'ici là 
d^aviser aux moyens pratiques de réaliser ce progrès ; toutes 
les difficultés aplanies, on arrivera ainsi à faire quelque 
chose de digne de la France, et de la grande manifestation 
industrielle qui marquera la fin de ce siècle et le commence- 
ment de Tautre. 
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Le 11 FÉvmFK 1^94 

EN BULGARIE 



Au lendemaÎD de la date où a é.i& coos&cré de la façon la 
pluà (?r.ktaiite le vaste courant sympathique existant entra 
les Ruesss et iiouëi, ou ue saurait témoigner trop de recon- 
naissauce à ceux qui, par leurs travaux et leurs relationa 
perEoiiuelles, s'eraidojêrent, dÈs la première heure, k ea rap- 
prochement. M Louis Léger eat un de ceux-là, et c'est pour- 
quoi le Prijsiclent da la Société de Géographie de Boulogne B, 
dit éprouver le plus vif plaieir à lui rendre publiquement 
justice, et â !e remercier du précieux concours qu'il veut bien 
prÉlar à une aussi modeste association. 

Prenant la parole, le Conférencier débute en exprimant 
toute sa sutisfaction de se retrouver pour la seconde fois d^ 
vanl le public boulonnais, Quaud, il y a un au, il est venu 
nous entretenir des voyageurs russes en France, il n« pou- 
vait prévoir l'arrivée de ceux dont le souvenir récent est daua 
toutes les mémoires/ mais il peut, sans fausse modestie^ &« 
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Vanter rt'avoir, pour Ba bonne part, contribué k les faire Tenir. 
Aujourd'hui, il vh ^latler d'un peuple qui professt; à l'égard 
à» la Russie de? SBtit.iirpiiita bien différents des nôtres ; or. 
8*11 est vrtii qii<> \'-s amiâ des arais sont des amis, on ne apu- 
rait éprouTer beaucoup '.IVuthousiasme pour ceux qui ne dis- 
aimuleot pas dVi, être les ennemis' 

L'homme de arience doit, toutefois, se mettre au-dessua ds 
ees questions puroment Bentimentalea. Si, comme patriote, 
fl a'inapire des pronda intérêts du pnjs, il a, par contre, I9 
deTOir de se montrer équitable pour tous. A si;a yeux. un pe- 
tit paupifl est aussi iiits^rDasatit qu'un grand, uomme le sont 
également, à ceux îles naturalistes, le colosso et l'insectei 
l'éléphant et la fourtui. C'est dans ce sentim'>iit que, comme 
linguiste, comme géographe, le Conférencier s'est livré aveo 
ardeur i l'iHude des origines et des destini^es du peuple bul* 
gare, qu'il l'a viaité, et qu'il s'est profomléraent imprégné de 
irs et de aes tendances. De là sont oéea entre eus dea 
relations si étroites, qu'il y a à peine une heure M. le Prési- 
dent de la Société de Géographie venait de remettre au CoD- 
f<éfBDcierur)e dé|>éche datée de SoQa. 

Un i/oyaga en Bulgarie n'est plus aujourd'hui qu'une aim- 
pte proioenade, grlcB à l'express d'Orient qui, en trois jours, 
vous conduit il Oonatantînople. dans les meilleures condi- 
tiona, pour, ensuite, traverser une importante partie de la 
Bulgarli:. Il n'y a, toutefois, pas longtemps que ce progrès 
Il été réalisé ; autre-fois, il y avait autant de fatigues et de 
dftngers à aS'ronter pour se rendre dans ce petit pays que 
pour gagner lo centre de l'Afrique ou certaines régions, en- 
core peu explorées, de l'Amérique, On peut dire sans exagé- 
ration que, par exemple, la Macédoine n'était guère alors 
I mieux connue chez nouii que le Congo. Des cantons de la 
I Turquie centrale étaient absolument inaccessibles aux voya- 
geurs européens. 

Il y a seulement douze ana, pour se rendre en Bulgarie, il 
fallait aller jusqu'au Danube, s'y embarquer sur les paquo- 
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bots étroits et peu commodes de U Compagnie du Danube^ 
puis continuer aa route, h Imvera des terrains marécageux, 
dans dus voitures du caractèrn h pins primitif. Quand, bpiaô 
âe fatigup., on rt'clamnit I hospitalité d'une auberfre. on par- 
venait à poine h s'y faire aarvir vn frugal repas et il fallait 
se jeter sut un lit d'une proi'rt-ti' plua que kliiuteuae, 

C'est ainsi que M. Léger sVlunt plaint dans une auberge 
de la couleur des draps, il lui f'it répoudu qu'il y avait b 
■ peine six samniiies qu'on les avnît changes. Un voyageur 
Ayant réclamé de l'eau de S'.Vtz fat très gravement indisposé 
parce que le phai-macieu auquel on était ailé demander la- 
poudre iiécHBSaire à cette fabrication s'i^tnit tromfié, et ea 
avait remis de rfediitz. De tels ilétaila indiquent où en était 
alors 1» civilisation dans la paya bulgare. 

Peu è peuj les choses ont changé, et, depuis la mise en ex- 
ploitutioii des cberains de fer, lioliueuce française s'est fait 
Ben tir k Soiîft età Philippopoli, La première maniftfstatioa ea 
est due à nos commis-voyageura, qui y ont acclimaté noa. 
mœurs, en même temps tjue riimer-Picoo. 

Ce qui eet surtout reinarquabie en Bulgarie, c'est la bouna 
teuue des écoles et le zèle du paysan, de l'homnne du peu- 
pla, pour l'éducation. 

Le pre.Tiier Bulgare avec lequel se trouva eu relation le 
conférencier, il y a de cela 20 ans. était uu esilé politique, 
réfugié à Belgrade. Ce brave homme, dont la tête urait été- 
mise A pris par le gouvernement, se vantait d'avoir tué de sa 
main une cinquantaine de Turcs. Comme il se rongeait laa 
poings de son oisiveté forcée, M. Léger, pour occuper ses ins- 
tants, lui demandait mille détails relatifs aux mœurs et aux es- 
pérances de sou pays. Notre Bulgare qui, exceptionnellement, 
ne savuit ni lire ni écrire, se plaignait beaucoup de la condi- 
tion des classes pauvres, estimant qu'on ne lui prodiguait paa 
sur une aseez large échelle les bienfaits de l'inslruction, 
ajoutant que le salut des Ktats est dans la main des institu- 
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tetirs, a'istinels PstcoufifS le soin de [trépariT les géiiérftfi.>iia 
futures. Cette touroure d'asiirit, commuoe, ujuh 1« réruitona, 
k la grande majorité des Bulgares, avait hoautioup fruitée le 
co^.férencier et lui uvT.it, fait iireiidre deliÉilér-H à le./r '^.i;ae. 

L'indi5pBudaDcede la Bulgarie, qui est l'usu-ïre de.- i'- fc*R8, 
ne date que de quinze ans. C'est là une excelleiila noii-yioup 
le pays, car, en gâiiéral, quand un peuple arrive à l'.IF ait' 
ehissement gr&ce à un concours étranger, c'est qu'il l'ol ili- 
guM du service qui lui a élé ainsi rendu. La BulL.nn-' oUit 
inilre pour rindép"ndance ; elle s'y ^tait préparé" par «ne 
lougua séries d'épreuv 'S. Ce n'est, eo effet, pas UQ (leuple 
3x6 d'hier, comme la conférencier l'a l'iabli.en rem.mtantjuB* 
qu'aux premiers égos do sou histoire. 

CVt à partir de 1» Révolution, dont le courant éraaocîpa- 
tsur s eu èoh eôntre-coup dans le ftiOnile entier, qu'on & vu se 
■oulever ces populations dont auparavant ou sou])çonnait h 
peine l'existence. Les cootrées vassales de la Porte, les Ser- 
"hea, k'S RotiniHiiia, connus alurs aoua le nom de Vaiaques ou 
Moldaves — parvinrent il secouer le joug' qui les avait tenus 
jusque-là asservis et à bh constituer en Etats liUrns. 

Quant & la Grèce, trop de souvanira historique.'! s'y ratta- 
chaient pour qu'on eût pu, un seul instant, la perdre de vus. 
Ou sait, d'ailleurs, 'i quel point ce pays avait eu la don de 
passionner nos grands pères, enthousiasmés par les vers cé- 
lèbres de Victor Hugo. 

Seuls, les Bulgares étaient restés en dehors du mouvement, 
et l'heure semblait avoir enfla sonné pour eux du revendi- 
quer également le droit i l'indépendance. 

Noua étonnerons i^ans doute beaucoup ceux de nos lec- 
teurs qui n'assistaient pas à la conférence do M. Léger eu 
reportant aux débuts du Mojen Age las annales historiques 
delà Bulgarie. Q'iand le prince Ferdinand, ayant eu un hé- 
ritier, conçut la pensée de fonder une dynastie nationale, il 
lui donna le nom de Boris, appellatiou qui n'a pas sa plaça 




— 72 — 

sUr le caleaclrter grégorien, maia qui éveille dans ces con- 
trées tout on monde de souvenira hi^roïques, quelque chose 
comme le nom de Charlemagna ou de Napoléon 

Le premier prince bulgare fut un véritable tzar ; il gou- 
TCrnait deapotiquement son paya qui, jusqu'à l'invaBion tur- 
que, tint en échec les peuples armés contre son indépen- 
dance. 

L'inscription suivante, figurant sur une «église du trei- 
■ zième siècle, prouve quelle extension avait le pouvoir de cea 
anciens souverains : 

H Moi, Jean Aaen, tzar fidèle au Chriat-Pieu et autocrate 
des Bulgares, fils d'Asen I", j'ai construit et j'ai orné da 
peinturesi cpMh église élevée en l'honneur des 40 martyrs, 
avec l'aide desquels, dans la douzième année de mon règne, 
je suis allé faire iii guerre contro la Roumanie (la Grèce), j'ai 
battu l'empire grec, j'ai fait pr sonnier !e sire Théodore Com- 
nène, avec tous ses boïars, et j'ai conquis tous les pays de- 
puis Ândrinople jusqu'à Durazzo, les imys grecs, albanhia et 
serbes. Les Francs (il s'agit de l'empire latin de Constanti- 
nopla et nous retrouvuns notre nom sur les piliers d'une ca- 
' thedrale bulgare) n'ont gardé que les villes autour dû Cons- 
tautinople; les Francs eus-mémea se sont soumis à madroite, 
car ils n'avaient pas d'autre emperenr que moi, et ils vivaient 
BOUS ma puiasauce par l'ordre de Dieu, sans lequel rien ne 
se fait, rien ue se dit ; gloire à lui dans les siècles. — Amen.» 
Si nous avous tenu à citer textuellement cette inscription, 
après le conTérencier, c'est quVn révélant les origines pro- 
fondes de la Bulgarie, elle prouve qu'on ne crée pas un peu- 
ple. Tous ont leur organisme propre ; si, parfjis, ils sem- 
blent sommeiller pendant une période plus ou moins longue, 
un moment vient toujours où ils renaissent à la vie. 

L'Etat Bulgare existait donc, avec une incontestable puis- 
sance, quand au XIV" siècle l'invasion turque, détruisant 
tout sur son passage, lui (ît subir le même sort qu'ft la Ser- 
bie et aux autres contrées balkaniques. 
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Afin da donner à son auditoire, en la matérinlisant en 
qu^l()UP. aorte, une idée plus exacte de ce que fut rette an- 
cienne civilisation bulgare, M. Léger arrête ici In jire- 
miëre partie de sa coiifér«nce, pour projeter lus vues s'y 
rattachant. Nous voyons ainsi défiler sous nos yeu\ la re- 
production parfaitement authentique de médailles, typfls et 
monuments embrassant la période comprise entre le IX' et la 
XIV' Biècle. 

Reprenant son récit. M. Li'-ger nous dépeint la triste situa- 
tion des Bulgares, au lendemain de la conquÈta, déijossldéa 
de leur lan^'ue, de leurs églises, de leurs fillea, envoyées 
dans ka hareraa da Constantinopie, de leurs fiU, incuriionia 
comme janissaires dans les ran^gde l'armée ottoiniine. 

Pourtant, malgré leurs efforta, les Turea n'avaie-.it pu par- 
TBiiir a supprimer le chriatianisme ; les grece étaient inter- 
Teous et s'étaient fait livrer les églises, où ils voyaient dans 
l'exercice du e-ulte une source de revenus. Au clergé national 
e« substitua ainsi le clergé grec, ce qui fut un désastre dé- 
plorable pour la Bulgarie, plongée ainsi dans uu sommeil lé- 
thargique de trois cents ans. 

A dater du XV IIP siècle une certaine agitation rommencei 
86 faire sentir en Oriaut, Un empire nouveau venait de naître, 
la Russie, antagoniste naturel de lu Turquie, et dont les 
efforts devaient par couséquei t tendre à en séparer les peu- 
ples dont el!e avait détruit l'indépendance. 

La Turquie comprit si bien cette situation, qu elle ne se 
résolut qu'avec peine à accepter un ambassadeur russe & 
Constantinople, et encore en fit une sorte de prisonnier, avec 
vae Beutiaelle à sa [jorte, pour l'empÈcher d'entretenir da 
trop faciles communications. Elle craignait, en effet, que 
l'ambassade ne devint uu foyer ouvert aux mécontonis. et 
c'eat, d'ailleurs, ce qui, malgré toutes les précautions prisea, 
na pouvait manquer d'arriver. 

Nous avons dit que le clergé national avait été absorbé par 
1« clergé grec. Les vieilles traditions du premier s'étaient 
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I toutefois (■onsorvSes dans les couvents du Mont-^thos, aiosi 

t que la liingae bulgare C'est da là que devait ])artir l'étia- 

IIr (^maiiRipatrice, aoua l'influence de la Résolution. La 

3tlw-:->ient fat u «tu relie maot beaucoup plus lent qu'ea 

rèc?, Irt Bulgarie nVtatit paa servie de la même façon par 

sit' :it;!iii gt^ogi-aphique at par les sympathies de l'Occi- 

at ; «ayant pas non plus, pour orgaiiiaer la réaistaoca, 

i in'>'lta';>n<Sâ de la ^Ftrbie. ni laa forèta di la Bosaie, de 

ifl'Hrtfxôfïuvineet de l'Epire. Euûn, resserrée sur toutes ses 

l'/ïontières, la Bulgarie "avait encore le désavantage d'être aux 

Kjjortes da Constautinoplu et d'Audrinople, et de plus, au 

pKord, scus \« feu des fort-f esaes du Danube. 

CMt» i-ituation n'était pas, on le voit, sans rapports avec 
L celle <l -S Italiens de la Lomliardie, eofermés dans la fameux 
k quadrilalÈre. Seul un concours étranger pouvait avoir la 
i poi^saiH'e néoessairo pour aider la Bulgarie à secouer uns 
I dominotioil aUisi fortement constituée. 

snrait, toutefois, injuste de nier l'influence qu'eut i'en- 
■ueoient national sur la régénération de ce peuple S'il y 
a quoique exagération à prétendre attribuer aux maîtres d'é- 
cole allemands les victoires de Saduwa t-'t de Sedan, il y en a 
beaucoup moins à accorder à ceui de la Bulgarie une large 
part dans les événements qui préparèrent son émancipation. 
Pour arriver au relèvement moral de la Bulgaiie, les pa- 
triotes entreprirent d'élimiuor de l'église etde l'école l'élément 
grec, afin d'inculquer aux classes bourgeoises et rurales lea 
notions de la nationalité. 

On parvint ainsi, peu h peu, à arracher au Sultan une foule 
de concessions, si bien qu'en 1870, la culte fut enfin rendu à 
des ministres d'origine bulgare. La cbef de la religion ainsi 
restaurée, sorte de pape bulgare, «ut son siège & Constaa- 
tinople, 

A partir de ce moment l'indépendance nalionale devenait 
un fait, sinon accompli, du moins procbain. 
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Les martyrs de cette évolution furent les iastituteurs, dont 
l'admirable dévouement ne se iaiaaa abattre dî par les tracas- 
series ni par les persécutions de toutos aortea. Ils na pou- 
Taîent, eo effet, manquer d'Être dénoncéa comme d'actifs 
agents de la Russie et du pansiaviema révolutionnaire, et 
traites eu coiiuét^ueuce. 

C'est ainsi que l'un d'eux, ayant fait venir un petit appa- 
reil télégraphique, dans le sbuI but d'enseigner ans élèves 
son fonctionuement, fut dénoncé à la Porte i;omiiiQ eiilFHte- 
a&at des relatioua secrètes avec ie gouvernemant russB. La 
malheureux n'échappa qu'avec peina ù la potemîO. 

Les [aouvementa de troupes qui a'opérèreut ensuite sur les 
frontières de la Bulgarie, en Bosnie, eu Herzégovine et eu 
Serbie aidèrent dacs une largo mesure k l'iiiaurrection de Ift 
première. On reste stupéfait quand on songe aux moyeua 
pluâ que primitifs employés pur lea Bulgares pour donner 
h leurs troupes un semblant darmameut. N'ayant pas d'ar- 
tillerie, ils en étaient léduils à fabriquer des canuDs avec 
des troufiB d arbres. Une seiJiblable organisation n'était pas 
do nature à beaucoup effrayer les Turcs, qui se contentèrent 
pour eu avoir raison, de lancer sur les insurgée, quelques 
hordes da bachi-bouzuuks. - 

Les excta du fanatisme turc et la férocité de la répressioa 
allèrent à l*eucontre de leur but ; ils eureut surtout pour 
lësultat de créer un puissant courant sympathique en faveur 
du peuple ainsi persécuté. Une interpellation au Parlement 
Anglais sur « les horreurs de la Bulgarie » produisit un 
grand etTet moral ; la Russie intervint d'une façou moins 
platonique et, finalement, obtint l'émancipation du paya. En 
agissant ainsi, le gouvernement mgacavitti avait incontosta- 
blement l'nrrière-penaée da mettra la Bulgarie sous la domi- 
nation du T^ar ; mais il fut déçu dana cet espoir. 

A ce sujet, U. Léser rappelle trois cas ideotiqoea ae ratta- 
-cbaut & notre histoire. Nous aussi avoua émancipé trois peu* 
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pies européens, les Belges, lea Greca et les Italiens. Si, au 

tendemain de ta prise de la citadelle d'Anvers, ou de Navarin, 
noua avions affiché des velléités comme cell's de la Russie 
BUT lu peuple Bulgare, il est certain que nous n'eussiunp pas 
obtea\i de plus favorables rt^an'tats ; quant à l'Italie, ajouta 
le conférencier, il vaut miens ne pas en parler. 

C'est une particularité bien humaine, aussi vraie dans la 
domaine psychologique que dans celui de l'histoire, qu'on 
n'aime pas à s'entendre rappeler le bien qvi'oo & pu vona 
/aire. I.e cas de la Belgique, de lu Grèce et de l'Italie, est 
celui du héros d'une des plus spirituelles comédies de Labi- 
che, ce boa M. Perrichon, qui fiait par prendra en grippa 
celui auquel il doit la vie pour conserver toutes ses ten- 
dresses à son rival. Après tout, il se comprend qu'un peuple 
n'ait pas précisément pour object.f d'échapper à une domina- 
tion pour tomber dans une autre, et qu'une fois en posses- 
sion de son iudtSpendance, il se renferme eu lui-même pour 
donner le plus large essor possible à son libre dévelop- 
pement. 

La Bulgarie s'éloigna de plus <n plus de la Russie, et, 
quand il s'agit de choisir un prince pour reprendre chez elle 
Ift direction d'un gouvernement national, on sait qu'elle 
s'adressa à la cour d'Allemagne. I.a France ressentit uatu- 
reUement la contre-coup de sa bouderie à l'égard des Russes. 
La principale préoccupation de la Bulgarie est, aujourd'hui, 
de s'organiser, de sa tranafor.ner, d'accroître ses moyens da 
communication, etc. 

M. Léger, qui n'est pas allé on Bulgarie depuis dis ans, 
sait que, s'il y retournait, il ne reconnaîtrait pas plus le [laya 
qu'un voyageur trouvant dans certaines régions de l'Améri- 
que des ciliîs de quinze cent tnilla habitants, là où il n'avait 
connu que des savanes. Le mot de Cavour Ilalia fara drt se 
«'applique avec non moins de justesse k la Bulgarie ; elle n'a 
plus besoiii.à cette heure, du concours étranger, et neconapte 
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ë"aur elle pour développer du plus en plus toutes les reg- 
rources de son organisme aociaL En somme, il lie faut pM 
le méconnaître, c'est au prix de dures épreuves que cette 
situation a pu être acquise, et on ne doit pas s'étouner da 
voir la Bulgarie n'avoir plus d'autre objectif que de con- 
quérir une place honorable dans le concert européen, 

La seconde série de projections, celle concernaDt la pério* 
de moierue, a complété de la façon la plus îutôresaanle cetts 
remarquable couférence. 



SOCIETE DE BOULOGNE. 



Conférence de US. Charles DURIER, Vice -Président dn 

Il Club Alpin Français » 

SUR LE JURA 

(14 Janvier 1S94J 



La Soci'eWrfeGi^o^ropAie nous a fait connaître dans M. Duriar 
un cbarmeur dans toute l'acceptiou du mot, doubld d'un dea 
touristes les plus érudits et les plus profondément observa- 
teurs qu'il nous ait été donné de rencontrer. Le meilleur 
élog;e que nous puissions faire de ce conférencier, à la verra 
aimable et familière, est de dire que, pendant près de deux 
heures, il n'a cessé de tenir le public dans l'enchuntemeiit, 
saoa sortir d'une chaîne de moatagaea et de ses vallées, es 
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qui, h notre humble avis, ne noostitue pas un mince tour de 
force. 

M FArjkii), en préaeotant M. Ch. Durier à ses autliteura, 
a exiirimé, avant noua, la satisfactiou que ceux-ci devaient 
Tesseotir. 

C est, en effet, une heuriiuso inspiration qui amis la Société 
en rapport avec M. Ch. Durier, que son importante aituatîoa 
au Ministère de la Justice n'empôche pas d'être un des plus 
CortTaiucua de nos alpiiustes. 

Je ne suis pas pour vous un étranger, dit eu débutant 
'M. Durier ; je suis, en effet, venu, il y a trente-ciuq ans, 
& Boulogne, mais je n'ai alors été présenté qu'à la mer, et, 
comine on était dans dans les premiers jours de juin, l'ac- 
cueil qu'elle me fit fut plus que froid, Je suis heureux de voir 
que le vûtre est autrement chaleureux ; et quand l'hono- 
rable Président de la Société de Géographie me demanda de 
venir A Boulogne, ce fut avec le plus grand empressement 
que j'acceptai cette proposition. La raison en est simple ; & 
côté du membre du (Jlub Alpin, il j a, en effet, chez moi, 
celui de la Société de Oéographie de Paris, et je pense que 
toutes ces sociétés doivent se prêter réciproquement aide et 
assistance. C'est pourquoi j'ai accepté et j'accepterai toojoura 
plutôt deux fois qu'une. 

Après cet aimablfl exorde, M. Durier commence sa con- 
férence. 

Il n'en est pas du Jura comme des Alpes ou des Pyrénées. 
I Toi:te personne tant soit peu au courant de la géographie dé- 
Y limitera sans peine les secondes, tandis que, malgré certaî- 
r nés apparences, on n'est pas encore complètement édifié sur 
' le point de savoir où commence et oii finit la Jura. 

Les géologues et les géographes font continuer le sowlôve- 
[ mentjurassiquo jusqu'au-delà du Rhin. Laligne bleu&treque 
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s l'éloignemont cetle chaîne da montagnes com- 
mence rjettoment uux deux rives du Rliôna pour ao perdre 
BU-delà du Rhin, jusque dans la Soiinbe <3t la Fraiiconîe. 

LeJura, d'ailleurs, n'est pas Beulement ramarquablB par 
l'étandue du territoire qu'il occupa, mais encore par la beauté 
de ses lacs, nutammeot ceux du Bourg'ot et d'Âunecy. 

Bien entendu, dans sa conférence, M. Durier s'est limité & 
la portion classique du Jura, celle comprise entre le Rhûae 
4t le Rhin, autrement dit le Jura franco-suisse. 

Par la grâce des géologues, le Jura a augmenté sos ui'jyenfl 
de sâduction, comme ces jeunes filles dont une dot ruudelettfl 
accroît sinon lea charmes, du moins la chance île les fai» 
apprécier, 

Placé aus: confins des deux pays, ce massif montagneux for- 
me un croissant, dont la concavilâ est tournée vers lus Mpes; 
quand on le traverse, on peut faire deuï. obaecvatioDe élïmea- 
taires, mais très instructives. I.a première concerne la nature 
des roches, dont les escarpements se superposent en tranches 
bien distinctes. Ces diverses assises ont, toutefois, le même 
horizon géologique ; la montagne a donné sou nom au ter- 
rain qui la constitue, désigné, on le sait, sous le nom de ter- 
rain jurassique. 

A mesure qu'on avance, on distingue trois zones successi- 
ves, la preTiièra formant falnise, la seconde médiane, la troi- 
sième orientale, dont les crôtea atteignent la plus pranJe hau- 
teur. Le Jura, par la disposition de ces crfites, affecte l'appa- 
rence d'un immense escalier, composé de trois marches ; le» 
crêtes, s'élevant successivement, semblent des vai^'ues pous- 
sées les unes sur les autres. Il y a dans cette structure quel- 
que chose de très particulier. Ces chaînes de montagnes étant 
parallèles entre elles, celle qui en forme l'axe est reportée sur 
la frontière Euisse. On y remarque une suite ininterrompue 
-de plissements dus, suivant toute probabilité, à l'élévation 
progressive de l'écorce terrestre. 
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Afin de dooaer à ses audîtPiirs une idée e\acte des plisse- 
meota que Tonnent les chatoe-s da Jitm. M. Durier rappelle 
une expérience bien curieuse, faite par un savant géologue, 
M. Favre, da Genève, auquel il alla readre visite lora de son 
séjour en cette ville. Jetant les jeus sur ud plan eu relief, il 
ne put s'empêcher de s'écrier tant i! lui sembluit d'une irré- 
procbalile exactitude : u Tiens 1 un plan du Jura ! ii 

— 1 Vous voua trompez, répondit le géologue, mais je suis 
très âatté de votreesclainatioii.»— 11 De s'agissait, enefTiit, que 
d'ur.â expérience gtelogique, consistant dans la dîspositioa 
d'uiie bande de caoutchouc étirée mécaDiquemeut Â ses deux 
estrcmités, de façon à en augmenter la longueur d'ua tiers 
ou d'une moitié. Sur cette baude avaient, en outre, été éten- 
dues plusieurs couches d'une urjile pâteuse, tciotéa de cou- 
leur rouge. Ayant laissé la bunde se détendre et revenir b ses- 
dimensions primitives, les couches d'argile s'étaient coutrac- 
tées, aidées encore dans ce mouvement par deux pièces do- 
bois fixées aux extrémités. 

Comme on l'a saisi, l'actionisubie par l'argile répondait do 
tous points h cella produite sur la chaîne du Jura par le mou- 
veiiitiot de l'écorce terrestre. De là l'erreur très compréhensî- 
blii commise par le conférencier, à la vue de cette espèce de 
carte en relief, donnant une si parfaite idée d'une région 
montagneuse avec ses plateaux, ses vallées, ses chaînes se- 
succédant en grandes ondulations avec des déchiremeuta de 
place en place. Dans la nature, les Alpes jouant, par rapport 
au Jura, liï rôle des Jeux morceaux de bois sur la bande da 
caoutfhouc, lui ont imposé la courbure dont il a été ci-desaua 
question. 

La eu 11 figuration géologique de ces chalaes de raontagoes 
donne également une idée du partage dea eaux daus les ré- 
gions qu'elles dominent. Là, rien de normal, de régulier j ce 
partage, pour noua servir de l'expression familière du coofé- 
rencler, semble a'ëtre fait un peu à la diable. Le Doubs, la. 
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principale rivière du Jura, en donne l'idée la plus exacte. 
Elle ressemble beaucoup plus à un afflueut du Rhiu qu'à un 
tributaire delà Saune. 

Après les rivières, M. Durier passe en revue les sources du 
Jura et ses cascades, qui donnent également lieu k d'intéres- 
i santés deacriptions, rendues plus saisisaantes encore par la 
I Tue d'une grande quantité de projections à la lumière oxhy- 
i ârique, dont le défilé occupe la dernière partie de la Confé- 
rence. Inutile d'ajouter, d'après ce que nous avons dit en 
cummençant, qu'en abandonnant le domaine géologique pour 
r entrer dans celui de la géographie pure, M. Dutier a bu 
I égayer son sujet par une foule d'aperçus, de conipi 
I môme d'anecdotes intéressantes. 
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Conférence sur Tombôuctou 

Jî Mars 1894 



Le sympathique et distingué président àeV Union Géogra^ 
jphique du Nord delà France, l'honorable M. Cons, dans une 
conférence faite récemment à Maubeuge, a développé avec 
une science et une compétence remarquables ce sujet de pal- 
pitante actualité, Tombôuctou. 

Le voile impénétrable qui enveloppait cette ville mysté- 
rieuse est tombé enfin ! 
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Tombouctou, la ruine de ces régions inconnues daos la- 
quelle s'abritait le fétichisme, et au-dessim de laquelle pla- 
nait comme une craiote euperstitieusa eu défendant l'accès, 
nous apparaît, C'est un Breton qui, au commencement du 
dix-septième siècle, a eu l'iionneur de s'y introduira le pre- 
mier. 

La population de Tombouclou, qu'on évalua d'abord à 
200,000 habitants, puis à 40,000, enfin à 15,000, est composée 
d'élémeute hétérogènes, par suite de ta domination suecesaive 
de races qui se sont imposées l'une à l'autre, la raison du 
plus fort étant la meilleure dans ces régions, La peuplade 
actuellement maîtresse à Tombouctou est celle des Touaregs, 
divisée elle-même eu pluELt;LirB tribus et comptant environ 
200,000 individus. Les Touaregs, d'un tempérament belli- 
queux, sont parvenus faciiemeot à s'ériger en maîtres et à 
dominer les noirs, qui sont très bien constitués physiquement, 
mais se font remarquer par une indolence, une apathie, uaa 
paresse inouïes, qui les rendent impropres à tout travail. 

M Cons donne quelques détails sur la positiou de Tom- 
bouctou, bitie en triangle, dout la base repose sur le Niger ; 
sur sa distance à l'Algérie (2,400 kilomètres, deux fois li2 
celle <|B Calais èPrirpignau), au Sénégal [1550), au golfe de 
Guinée, sur la construction de SCS maisons peu confortablea 
et malsaines. 

Il parle ensuite du commerce de la ville. Le sel est le prin- 
cipal. Il est très rare dans le pays. On n'en trouve que dans 
deux esploitations. ArouanetTaoudeni. On le verni en barres, 
pesant chacune 30 kilos et coûtant actuellemeut 50 francs ! 
rendue h Sansandiug. Il vient à cet effet de nombreuses ca- 
ravanes des régions marocaines et Ton évalue â 170,000 1q 
nombre de chameaux qui font ce trajet tous les ans. Le com- 
nierce des esclaves subsista encore. Il se vend environ 4,000 
esclaves chaque année à Tombouctou ; on les expédie sur le 
Maroc ou la Tropolîtaine. Voici quelques données iutérea- 
sautes que nous avous cueillies au passage : une jeune SUq 
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de 14 uns vaut 375 francs j en dessous de 20 ans, elle tombe 
& 275 ; au-deasus Jo 20 ans, elle oeu vaut plus que 75, Ce 
«ont les Jeruierd couis. On le voit, la macuhaDdise humaine 
se déprécie facilement à Tombouctou et la h valeur n'tittend 
pas le nombre desanuées ». 

L'habillement, l'armement des Touaregs aoDtdépeintsavec 
beaucoup dosai-titude. Il noua importe k nous qui sommes 
appelés fi les combattre, de coonuttre leurs armes et leurs 
mœttrs. Gomma détail typique, le Touareg- a le visage décou- 
vert jusqu'au nez: le menton et la bouche sont protégea par 
un linge, qvii a ooa seulement pour but d'empêcher ie sable 
d'irriter la palais et le gosier, mais aussi d'entretenir une 
certaine humidité autour de la bouche, car tu vapeur prove- 
nant delà respiration, venant Uuruectiir le lioge, produitune 
fratchuur relative trèa appréciable dans ces régions tropi- 
cales. 

Les Touaregs sont doués au physique d'une robuste cona- 
itution. Très muacuteux bien queae nourrissant de peu de 
chose et pouvant rester deux jours sans manger; leur psto» 
mac sait au bjsoio se contenter i]e lanières de cuir bouilli. 
Ils dirigent et protègent les capavanes, moyennant fimiuce. 
Sous leur escorte, une caravaue peut se mettre eu route sans 
avoir 6 redouter d'être attaquée. Malheur à elle, si elle refuse 
leur protection ; elle peut être sûre de rencontrer, avec des 
intentions hostiles, lea ra^mes individus qui lui avaient offert 
leurs services: le cnuférencier compare spirituellement lea 
Touaregs aux gendarmes qu'on rencontre parfois en Orient 
et qui s'offrent à voua guider à travers le pays : ai l'on refuse, 
on est & peu prûs certain de retrouver dans quoique défilé lea 
■nômes personnages métamorphosés en brigands. 

L'hospitalité du Touareg est singulière. Celui qu'il reçoit 
ions son toit est sacré, inviolable ; mais il aura bien soin d'a- 
"vertir son voisin qu'il y a un bon coup à faire, si cela en 
vaut la peine. Ou voit jusqu'à quel point le sens moral est 
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développé chez ces sauvages et corabi:!n ils ont beBoin de re3- 
fientir les bienfaits de la civilisation. 

Ils sont belliqueux, adroits, rus^s, méfiants et avec cela 
polygames : mais ils ne posèdentqu'une femme dans le môme 
endroit. Dans les lieux habités qu'ils doivetit traverser, ils se 
choisissent une épouse, ce qui fait dire au conférencier qu'ils 
sont monogames par stations. 

La prise de Tombonctou, par le lieutenant-colonel Bon- 
nier, est un événement d'une importaaee capitab; certains 
ont cru que cet acte énergique que personne n'avait encore 
osé tenterjusqu'ici, avait été inspiré par un mouvement d'im- 
patience et d'irréflexion. M. Cons an contraire a fait le procèa 
de la prudence exagérée observée par notre pays. Tôt ou tard, 
Tombouctou devait être pris. Il ealne la nouvelle conquête 
comme l'une des plus belles du siècle et des plus nécessaires 
& notre expansion coloniale- 
La Prauce emploie pour coloniser des moyens qui l'hono- 
rent, mais qui ne sont pas une garantie de succès. Il faut 
faire sentir qu'on est fort et faire rechercher notre proteetio:[, 
puis employer la douceur, la générosité. M. Cons cite le cas 
d'un pays voisin du Soudan, où une épidémie d'épizootie 
avait presque fait disparaître tous les bestiaux. Que fit la 
France, elle procura d'autres bestiaux. Les habitants après 
une telle largesse n'ont pu que nourrir des sentiments de 
sympathie, de reconaaissauceet d'attachement àl'égard d'une 
nation qui leur donnait beaucoup pour ne rien recevoir. 

Tombouctou est un point très important qui pourrait être 
relié avec le Sénégal et l'algérie. Le conférencier faisant une 
digression nécessaire, a parlé du Touàt, situé au sud de no- 
tre colonie d'Algérie et sur la frontière du Maroc- Nous avons 
entretenu des relations avec ce pays, mais à l'heure actuelle 
elles sont interrompues. Néanmoins deux farta menacent In- 
Salah, et si les circonstances l'exigeaient, nous serions vite 
en possession du Touàt, qui nous offrirait des moyens de 
communication avec Tombouctou. 
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De là à parler du chemin de fer transaaharieii, il n'y avait 
qu'un pas. M. Cons a fait remarquer que ce n'est pas una 
utopie et qu'il pourrait très bien s'effectuer, surtout depuis la 
décoiiïerte d'importants gisements houillers dans le centre 
de l'Afrique. 

Dana un siècle, ajoute-t-Jl, le pays où sont morta le colonel 
Sonnier et ses compagnons d'armes se sera transformé. Là 
où. ils soHttombéa sous les lances et les couteaux des Touaregs 
le désert aura fait place à de fertiles campagnes. Que faut-il 
pour cela? Creuser des puits artésiens qui fassent jaillir à la 
surface les eaux souterraines, faire au Niger des saignées 
qui permettent de distribuer l'eau du grand fleuve, par ua 
système de canalisation et d'irrigations, dans la dépressioa 
formée par la région qui entoure Tombouctou. Le paya de la 
aoif. de la faim et de l'épouvante deviendra un Eden quand 
on lui donnera de l'eau. L'Egypte arrosée par le Nil est le 
plus fertile pays du monde. Laissez le Nil se perdre dans les 
sables comme se sont perdus les anciens fleuves sahariens, 
l'Egypte sera un désert stérile. 

Les ingénieurs feront un jour du Sahara une nouvelle 

Egypte. On fera pousser du coton dans cette plaine de Gou- 

doï oii se dessèchent les os de nos soldats égorgés par les 

Touaregs, et quelque marchand juif viendra là-bas conforta- 

,. blemeut installé en sleeping car, pour traiter une bonne pe- 

I tîle affaire avec la banque de Tombouctou, fondée au capital 

, de cent millions, par actions libérées d'un quart... 



De vifs et fréquents applaudissements ont accompagné et 
suivi cette belle conférence. 
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Noua croyons devoir publier l'invitation suivante : 

Conprês national des Sociétés françaises de géographie, XV* ^ 
session, Lyon 1894. présidence de M. le D' Hamy^ di^m 
l'Institut. 

Monsieur le Préaident, 

Le Congrès national des Sociétés françaises de géographiefl 
réuni à Tours en 1893, a décidé, sur la demande de noteî 
Société, que la 15' session de ce Congres se tiendrait dans \ 
ville de Lyon en 1894. 

M. le D' Hamy, de l'Institut, a bien voulu en accepter Ift 
présidence. 



h. 
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J"ai l'honneur de voua prier. Monsieur le Président, ds 
transmettre ans inerabrea de votre Société de géographie, 
l'inïîtation (ie prendre part aux travaux du Congrès et de mo 
faire connaître les noms des délégués qui y représenteront 
plus spécialement votre Société. 

La ville de Lyon organise, cette année, une EspositioQ 
unÎTerselle, intercationale, qui sera un grand attrait pour 
nos siaiteurs- Noua pourrons surtout, au point da vue géo- 
graphique, leur présenter une Exposition coloniale qui sera 
des plus brillantes et à laquelle nrendrontune large partl'Al- 
gérie, la Tunisie et toutes nos colonies. Nous serons heureux 
d'en faire iea honneurs aux membres du Congrès. 

Nous avons pensé devoir fl\er la réunion des Congrès au 
jeudi 2 août, et la clâture au mardi 7 août. Nous espérons 
que cette époque aura votre agrément, 

Jû vous serai obligé de noua faire conaaltro quels sont lea 
sujets d'étude ou les communications que votre Société a l'io- 
tetition de soumettre k l'examen ou à l'attention du Congrès. 
Userait utile quecette indication nous parvint avant le lot 
afin qu'il nous soit possible d'établir le programme des travaux 
du Congrès et de l'envoyer le plus tût possible aux Sociétés, 

Notre Société fêtera, à cette occasion, le vingtiÈoae anii 
Baire de sa fondation. Organisée en 1873, ses premiers «tatutg 
portent en elTet la date du 5 mars 1S74, et elle n'a pas cessé, 
depuis cette époque, de fonctionner régulièrement. 

Veuillez agréer. Monsieur le Président, etc. 
Le Secrétaire ijénérat, ie Président, 

L'-Co!onel Dbbtzb, J. Camukfort. 



Hous recevons la lettre ci-après du ministère de l'Inatruo 
tion publique, des Beaux-Arts et des Cultes, 

Paris, le 21 Mil 1894. 
Monsieur le Préaident, 
J'ai l'honneur de vous envoyer le programme du 33* Con- 
grès des Sociétés savantes, fixé, des maintenant, au mardi 16 
avril 1895. 
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Depuis quelques anmies, les Sociétés savantes ont été iu- 
Titées à aouiiiettra au Congrès les objets d'étude qu'elles ju- 
geraient utiles de voir figurer au programme. Elles ont peu 
répoudu, jusqu'à présent, à cette iuvitatiun. Il serait cepen- 
dant très désirable qu'elles prissent une part plus grande à 
la rédaction des programmes : le nombre et l'impurtauce des 
commuaicatiotis y gagneraient à coijp sur et les séauces pui- 
seraient dans une telle collaboration des éléments nouveaux 
d'iutérfit, .le voua prie donc de vouloir bien appeler sur ce 
point spécial toute l'attention de vos collègues, afin que les 
délégués se mettent eu mesure d'indiquer au cours du pro- 

■ chaiii Congrès, à leurs bureaux respentifs, les sujets de na- 
ture à être proposés aux recherches en 189C La connaissance 
des ressources suieutiËques dé leur région facilitera cette 

I partie de leur lâche et me rendra leur concours particuUère- 

I ment précieux. 

Le 1" février sera la date extrême à laquelle les documenta 
I traitant des études inscrites au programme, et destinés par 
Inconséquent aux séances de l'après midi, devront être parva- 
F nus in extenso au Ministère. 

En ce qui concerne les travaux étrangers au programme, 
I exposés plus spécialement dans les séances du matin, je de- 
mande aussi l'envoi, au 1" février, dernier délai, du manus- 
[ erit complet, ou d'une analyse détaillée, s'il s'agit de commu- 
^nication verbale. 

Dans les deux cas, tout manuscrit ou toute analyse devra 
m'étre trausmis, revêtu de votre visa, sous le timbre du 1" 
Sureau de la Direction du Secrétariat et de la comptabilité. 



Recevez, Monsieur le Président, etc. 

Lr SlinUlre de i' iMlriictioii publiiiue, des Beaux-Ans 

Signé : Ë. Spullbb. 



.Jkk^^^^barfatf^& 
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I H des Cuital^^^^^ 



Noua donnons ei-joiDt la seule partie du programme indi- 
qué plus haut qui coucerne les scionces géographiques. 

SKOTION DE. OÉOGRAPUIE HISTORIQUB ET DB8CBIPTIYB 

!■ Signaler les documents géographiques inauuscrita laa 
plus intéressants [testes et cartes} q'ii peuvunt «sister dans 
les bibliothèques publiques et les archives des départements, 
des communes ou des purticuliurs. Etudier spécialement les 
anciennes cartes marines d'origine française. 

2' Inventorier les cartes locales anciennes, niauuscritea et 
imprimées; cartes de diocèses, de provinces, plans da 
villes, etc. 

3' Déterminer les limites d'une ou de plusieurs auciennes 
provinces françaises en 17S9. 

4' Biographies des anciens voyageurs et giîographes fran- 
çais. — MissîoDS Bcienciûques françaises k l'étranger anté- 
rieures à la création des Archives des missions ssientiflquet 
et littéraires. 

5' De l'habitat actuel en France, c'est-à-dire du mode de 
répartition daus chaque cootrée des habitations furmantles 
bourgs, villages et hameaux. — Dispositions particuIiÈraa 
des locaux d'habitation, fermes, granges, etc. Origine et rai- 
son d'être de ces dispositions. — Altitude inaKimumdes cen- 
tres habités, depuis les temps historiques. Altitude des habi- 
tations qui paraissent avoir été construites sur les bords d'an- 
ciens lacs, fournissant ainsi les hauteurs de leurs plans d'eau. 

6° Recherches sur les marées de la côte de France par com- 
paraison avec celles de Brest aujourd'hui compk'lement étu- 
diées. 

Recherches sur les courants littoraux, leur force et leuf 
direction pendant les périodes de calme et de coup de vent. 

Tiacer sur une carte le cheminement des épaves, 

7" De l'habitat en Franco dans les temps préhistoriques. 
Cartes montrant la distribution géographique des dépôts allu. 
Tiaux, cavernes, abris sous roches, etc., ayant renfermé dea 
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restes de l'époque quartenaire. Cartes des stations, ateliers, 
munuments funéraires, etc., de l'ûge de la pierre polie, de 
l'ftge (lu bronze <iu da laga du fer. 

8" Limites des différenta pays (Brie, Beauce, Morvan, Solo- 
gne, etc.), d'aprÈs les usages locaux, le langage et l'opiniou 
tradition ne Ile des habitants, — InJit|uer les causes de cesdî- 
Tisions [nature du sol, ligne de partage des eaux, etc.). 

9' Compléter la nomenclature des noms da lieux, en rele- 
vant les uoms donnée par les habitants d'une contrée aux di- 
vers aeoideols du sol [montagnes, cols, vallées, etc.) et qui 
ne figurant pas sur les cartes, 

10' Etudier les modifications anciennes et actuelles du lit- 
1 toral de la France (érosions, ensablements, dunes, tourbières, 
[ forêts submergées, etc.). 

1" Chercher les preuves du mouvement du sol, h l'inté- 
I rieur du continent, depuis l'époque historique ; traditions lo- 
is ou observations directes. 

2° Signaler les changements survenus dans la topogra- 
I phîe d'une contrée de France depuis une iJpoque relativement 
[ récente ou ne remontant pas au-delà de la période historique, 
tels que déplacements deacours d'eaux, brusques ou lents; 
t apports ou creusements dus aux cours d'eau; modifications 
des versants, recul des crôtes, abaissemente des sommets eoug 
I l'inâuence des agents atmosphériques, changements dans le 
- régime des sources, etc. 

13° Signaler les derniers progrès accomplis dans l'étuda 
I ^©graphique des colonies françaises ou des pays de protec- 
[tor&t. 

M" Discuter les documents relatifs h la distribution 
I graphique des populations de couleur qui vivent dans les co^:; 
I loniea, les protectorats et les zones d'influence française. 

15» Délimiter comparativement une forêt en France, aa^' 
\ milieu du XV* siècle et à l'époque actuelle. 

te Secrétaire Générai de lUnion C':ographiqutù 
RENAUX. 
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Après une lîloqueDte introductioti de M. Tellier, Présidant, 
le ConfiSrenoier preud la ginrole co ces termes : 
Mbsdambs, MsesmtiBS, 

Je ne puis accepter que aous béoéfice d'iûventaire iea , 
poles élogieuees que vient de prononcer M. le PriSsident, uu 
peu témérairement peut-ètra, et mon embarras est très grand. 
C'est qu'en effet, après avoir entendu, à cette môme place. 



ooféreiiciera d'un taleot iiidiaoutable, des (xiilorateura 
ie pays lointains ou inconnua, je me demande, xioa sans 
[uelq^ue anxiété, iiuel UMuail vous réservez à la deacriptioii 
pays aussi rapproché du u'Hre, le Grand-Duché de 
Luxembourg, 

Ma seule excuse, si tant est que vous vouliez eu admettre 
une, «'est qu'il m'a semblé que ce pays était insiiITisainmeiit 
connu, et que j'ai souvent remarqué que le touriste va cher- 
cher bien loin des sitea pittoresques «lors qu'il a, pour ainsi 
dire, à sa porte de quoi satisfaire son impatiente curiosité. 

Mou but sera oomplétement utteint si je puis Inspirer k 
quelques-uns d'entre vous le désir da visiter ce ravissant 
petit pays, auquel, comme ja le voudrais monlriir, tant da 
liens (le sympathie nous rattachent. 

Pour ma part, je m'étais assuré comme ciceioue un de mes 
bons camarades actuellement fixé dans la capitale dn Grand- 
Duché, et sa parfaite connaissance du pays m'a été souvent 
le la plus graude utilité. 

J'ajouterai que j'avais eu l'heureuse inspiration d'emporter 
uu petit appareil photographique, oh ! un tout pptit appa- 
reil, trôs simjjle, très léger, très portatif, et mflrae très bon 
marché. Pour [leii que vous insistiez je ferai de la n'clama 
pour Id constructeur. Quoi qu'il eu soit, c'est à l'aile da ce 
modeste instrument que j'ai pu rapporter un grand noiibra 
de vues relatives à ce voyage, el obtenir les positifs sur verra 
^ui serviront tout à l'heure aux projections. 

Je demande pour ces vues toute votre indulgence, d'autant 
que c'est sur elles, beaucoup plus que sur moi, que je compte 
pour vous intéresser à celte causerie. 

Puisque je rae trouve ici devant des membres de la Société 
de Géographie, il me sera bien permis, je crois, de faire un 
peu de géographie, ne serait-ce que pour faire connaissance 
avâc le pays que nous allons parcourir ensemble. 
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Le Grnud'Duché de Luxembourg, qui fit autrefois partie de 
Itk France sous le nom de Département des Foréta, a pour 
limites : au Sud, la France et \' Alsace-Lorraine (que aa 
puis-Je dirg simpkmeot la France) ; à l'Ouest et au Nord, la 
Belgique ; à l'Est, la province rhénane de Prmse. 

La superficie totale du Grand-Duché est de 258,745 heo- 
tarée ; il compte 213,283 habitants .- sa superficie est donc à 
peu près la moitié de celle du iléparteroent du Nord et il 
renferme sept fois moins d'habitants. 

C'est un pays raontueux, ne présentant nulle part des 
plaines de quelque étemlue. Par contre il renferme un grand 
nombre de magnifiques vallées et de riantea prairies, con- 
trastant d'une manière singulière avec la sombre ceinture 
des forêts de ch^ne et Je hêtre qui tapissent les flancs des 
montagnes environnantes. 

Les montagnes du Luxembourg se relient à la chaîne des 
Ardennes et des Vosges. 

La partie Nord et Nord Ouest, connue sous le nom de 
Petite Suisse est, sans contredit, la plus pittoresque. Elle ee 
compose d'un simple plateau hérissé de montagnes. Des ro» 
chers h pic, d'un bleu grisâtre, et dont la hauteur dépasse 
souvent de 4 à 500 mètres le niveau des rivières qui coulent 
à leur pied, terminent brusquement les pentes des monta- 
gnes. Ce paysage est rompu de temps en temps pur des ra< 
Tins profonds qui introduisent le voyageur, comme par en- 
chantement, sur les scènes les plus riches et les plus gran- 
dioses que la nature agreste puisse créer. 

Quelques vues, prises au hasard, vous donneront immé- 
diatement une idée des paysages que l'on rencontre dans la 
Grand-Duché. 

Voici d'abord une vue de Heiderscheidergrund sur la route 
de Diekirch à Esch sur la Sure, Vous y voyez ces longues 
routes qui serpentent sur les flancs des collines couvertes da 
bois touffus. La voyage en voiture sur ces routes est loitt 
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être aussi commode que dans qo^ régioDs. Ld plus souvent, 
en effel, la montée est trop raide, et le voyageur est obligé de 
descendre de Toiture poar permettre au cliival d'avancer ; 
dans d'autres cas c'est la descente qui est trop rapide, et le 
malheureux voyageur est encore obligé de quitter sa vuiiura 
,pour ne pas aller trop vite et risquer d'être précipité daus 
<luelque ravin. 

Voici le Hallerbach, traversé par l'Brnz noire. Au loiu des 
rochers à pic que je signalais plus haut. Le Hallerbich est 
le poiut terminus d'uiie excursion fort iutéressaute, qui con- 
Bisto à aller d'ËchteruacL à Bollendorf par Berdorf, Od y ren- 
contre des rochers fort curieux, tels que leWolIfschlucht, les 
Liebenschlucht, le Labyrinthe, les Sept-Gorges, Malheureu- 
flement le jour pénètre & peine dans ces profondeurs, et cas 
paysag-îs ne sont pas photographia blés. C'e?t la raison pour 
. laquelle je o'iosisterai pas sur cette excursion dans la suite 
de cette causerie. Voici cependant une vue de la sortie des 
8apt-Gorgi;s. Elias forment un étroit défilé encaissé entre 
des rocbers énormes où 11 serait imprudent de s'aventurer 
sans guide. L'aspect intérieur est vraiment imposant, pour 
ne pas dire e^Trayant. 

Voici enQn une vue prise du haut du ch&teau de Vianden. 
La rivière qui arrose cette profonde vallée est i'Our, qni 
sépare le Grand-Duché de U Prusse. Ce paysage nous donne 
une idée de la hauteur de certains points. 

La Moselle forme la limite Sud-Est du Grand-Duché en le 
cûtoyaut sur un parcours de huit lieues, depuîe Schengen 
jusqu'à Wusserbilly. 

Uais le cours d'eau principal du Grand-Duché, la rivière 
easentiBlleme"' '■■ -embourgeoise, c'est la Sure. Originaire 
des Ardenues du Luxembourg belge, elle entre dans la 
Grand-Duché près de Martelange, et après avoir baigné la 
localité d'Esch-le-Trou, elle va grossir eee eaux & EttelbrU^ 
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de celles de l'Alyette. Elle arrose Dîekircli, BoUendorf et sa 
jette dans la Moselle h Wasserbilly. 

Les contra.is qu'elle parcourt sont des plus iuti^ressantea j 
tantât roniBDtiques, tautôt sauvages, elles offrent des vuea 
qui rivalisent de beauté avec les sites les plus célèbres dea 
borda diiRhi.i. 

L'affiueat principal de la Sure est l'Alyette, dont la sourca 
est en France, non loin de la frontière luxenabourgeoise. Elle 
arroge pUieieura villes importantes et notiiinm'^nt Hijllerich. 
la capitale du Grand-Ducbé, et Merïch, 

Le climat du Grand-Duché est tempéré et salubre. Q'iant 
i sa production, on peut dire qu'il peut se passer de l'impor- 
tatioi) des pays étrangers et peut à lui seul suffire à ses be- 
BOins. A part la sel de cuisine, i! produit, eu effet, tout es 
qui est uérassaire à l'existence. La via y est d'ailleurs d'un 
bon marché excessif, et il n'est pas rare i^e trouver tlVjcel- 
leot.-! bétels, même des hôtels luxueux, dans lesquels on Di 
paie que 5 francs par jour, tout compris, logement et nour- 
riture, et une nourriture aussi saine qu'abondante, je voua 
prie de le croire. 

Je me rappelle à ce propos qu'on jour, c'était à Luxem- 
bourg même, noua revenions d'une longue et fatigante pïo- 
menade, nous avions Tort soif, et pour nous désaltérer il noua 
prend fantaisie d'acheter quelques prunes à une bonne 
femme qui en avait un énorme panier. Je lui en demande 
pour "25 centimes. Elle me regarde avec effarement ; je crois 
qu'elle ne comprend pas le fraoL-ais et je lui dis en mauvais 
allemand: « Donnez-moi pour 25 pfennig da prunes 1 —Mais 
Monsieur, dit-elle, je n'en ai pas assea dans mon panier. » Je 
croîs bien, elle en donnait '200 pour 1 pf., soit 800 pour 
1 sou ! Et chose curieuse on les compta très exactement. 

C'est d'ailleurs un pays très avancé au point do vue dea 
ippIicatiOQS scientitiques et industrielles, chemins de fer, 
lumière électrique, etc. 
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Le peuple luxembourgeois est de race germanique, d'ua 
[ caractè/e franc et conciliant, Mais & ses suuvaraiiis, jaloux 
' da sa uatijnalitâ et surtout de ses droits polîtîqiies, qui sont 
très éteiiiluB. 

Le luxembourgeois parle uu dialecte allemBod, assez 
ioint^lligible à celui qui ne parle que l'allemand littéraire. 
Cependant \es claasea aisées montrent de la prédilection pour 
la langue française. Le gouvernement, les tribunaux, les 
admiDistratlûDS, ka assatublées législatives parlent habituel- 
lement ie français. 

La jeunesse du paya fait ses études uoiversitairea presque 
Mclusivement eu France et en Belgique. Lippmann, l'inven- 
teur de la photographie des couleurs, un des savante dont la 
France a'honore à juste titre, est né à HuUerich, près da 
Luxembourg. D'une façon générale le Luxembourg témoigne 
pour ce qui est français une sympathie toi. te paitieulière> et 
dernièrement encore, la colonie i'ra:.çuiaa de Luxembourg 
fêtant des officiera Busses, la population tout entière a fuit & 
cea derniers des ovations enthousiastes. 

J'ajouterai rapidement, au point de vue de VhUtoire, que 
le Grand-Duché de Lu!:âmbourg, qui était en 1792 &ous la 
domination de l'Autriche, Et partie de la France de i795 & 
1814, sous le nom de Département des Forêts. Après les 
traités de 1815, le Luxembourg fit partie de le Confédération 
germanique et la Prusse tint garnison à Luxembourg jus- 
qu'au traité de Londres, en 18(>7, en vertu duquel le Grand- 
Duché, tout en restant sous la souveraineté de la Muisoa 
d'Or ange-Nassau, fut déclaré indépendant et neutre. C'est 
égalenieiil en vertu du traité de Londres que tes forlifica- 
tionâde Luxembourg furent démolies. Âpres la mort du roi 
de Hollaode, le duc Adolphe de Nassau fut appelé à lui suc- 
céder. C'est le souverain actuel du Grand-Duché. 
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La ïillo de Luxembourg, par laquelle nous commencerons 
notre excursion dans le Grand-Duché, ae divise iidtteinent 
en deux parties : la Ville haute et la Ville basse. — La ville 
haute qui est la partie principale est située, comme un chfL- 
teau-fort, au sommet d'un plateau rocheus, perc'ié k une 
hauteur de 67 mètres au-dessus du niveau de l'AIzette et ds 
la PélriiBse, qui coulent à la base. Ce plateau descend do 
trois côtés par une pente rapide pour remonter ensuite par 
"Boe pente tout aussi escarpée. L'étroitu vallée resserrée entra 
ces deux hauteurs forme la ville baaae, composée du faubourg 
de Pfaffenthal au Nord, de ceux tle Clausen et du Orund au 
Sud, les deux derniers séparés par le Boue, rocher à pic et 
isolé, relié à la Tille par un pont. 

En sortant de la gara du chemin de far on arrive dans la 
Tille par un boulevard que suit lu tramway, et qui travers» 
stir un graud viailuc ta profon le vallée de la Pétrusse, La 
photographie que nous projetons en ce moment représente 
l'entrée de la ville prise en avant du viaduc Ce viaduc a 
67 mètres de hauteur, il comprend là arches, dont une partie 
repose sur le roi:her lui-méoie. 

Voici une vue de ce viaduc prise du Grund, en voici une 
atitre prise un peu plus loin. Ce pont minuscule en bas à 
gaucbe est jeté sur la Pétrusse, presque à sec à cette époque 
de l'Aunée. 

Après avoir traversé le viaduc, en obliquant un peu sur la 
gauche, nous rencontrons la Place de la Con'iitulion. puis 
en remontant vers la droite, la Place Guillaume, où selève 
depuis 1884 une statue équestre de Guillaume II, roi des 
Pays-Bas, œuvre du sculpteur français Mercié {Vue). 

En facefi l'Est, le Palais du Roi, bâti en 1580, oii descendît 
Napoléon I"' en 180i. 

La ville de Luxembourg est en réalité peu riche en monu- 
meots, et réuumération en est vite terminée. Je citerai cepen- 
dant encore la Cathédrale, du atyle gothique, avec un magni- 
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âquB portuil de la Renaissance, et Vllotel- de- Ville, qui ren^ 
ferme provisoiremaiit une guleria de peintures, léguée en 
1855 par J.-B. Pescatore, un dea hieufaiteurs de la ville, et 
qui habitait ta France dans on château prèa de St-Ck-ud. 

Ce Musée possède une riche collectiou de tableaux de fnal- 
tres et d'objets d'art anciens et moderuea. Mais c'est encore 
ce qui reste des anclânnes fortifications et les enviroDS de la 
Ville Haute qui forineat la partie la plus curieuse de la 
ville de Luxembonrg. 

Due promenade des plua intérjasuntes consiste par exem- 
ple k sortir de la ville par le Pont du Château, pont de 
pierrea à cinq arches, poaées sur une seule et grande arche, 
et qui sert de communication entre le Grund et le Pfuffenthat. 
Voici une vue prise à l'entrée du pont ; cette autre est 
prise à l'extrémité opjiosée [l'observateur étant supposé re- 
garder toujours dans la même direction] C'est là, s'il faut 
eu croire la tradition, que de temps en temps apparaît la 
Mèluaine. 

Un certain Sigefroi s'était rendu acquéreur du lîhfiteau de 
Lusemhourg, Les dates sont précises, c'était le 17 avril 973. 
A peine fut-il iustullé qu'il s'aperçut du vide que laissait 
dans son château l'absence de la plus belle partie de l'huma- 
nité et qu'il sentit le besoin de l'embellir par les cbarineB 
d'une femme. Un jour qu'il se promenait au bord de la ri- 
vière qui serpente autour du rocher do Bouc, îl fit la ren- 
contre d'une princesse plus belle que le jour. C'était la nym- 
phe de l'Atzette, qui, sous Le nom de Méluaine, faisait Is 
charme du vallon. Sigefroi, épris de tant d'attraits, s'em- 
pressa d'offrir son cœur et sa couronne à ta jeune encliante- 
reese, qui les aL'Ci'pta. 

Toutefois elle y mit une condition dont elle exigea l'obser- 
Tauce rigoureuse sous la foi du serment le plus solennel, à 
Bavoir que pendant la journée du dimanche elle serait com- 
plètement libre de ses actions, et qce Sigefroi ne pourrait 
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s'approcher de la partie du cbfl,teau qu'elle occupernit, cd 
jouF'là, sous peine de la perdra à jamais. 

Sigefroi, fort amoureui, souscrivit à tous les arrange- 
menta qui lui furent prescrits; le mariage se fît, et peudntit 
S5 ans le plus léger nuage do viot p»s ternir l'horizon de 
cet heureux hymen dont, au dire d'un chroniqueur, issil un 
nombreux lignaige. 

Mais avec le temps, Sigefroi perdit io souvenir de ses en- 
gagements, et un dimanche aoir, c'élait au mois d'août, il lui 
prit fantaisie d'aller voir ce que faisait sa femme. Arrivé à 
la porte de l'appartement de Mdlusine, il Jette un regard dis- 
cret par le trou de la serrure, et quel n'est pas son i^tonne- 
ment de la voir s'ébattre dans un large bassin d'eau fraîche! 
La paflîe supérieure du corps n'avait pas changé de forme, 
mais la partie inférieure se terminait en queue de poisson, 
comme la portrait d'EoracQ ; 

Ut turpiter atrum 
Detinet in pûcem mulier formata superne 

En outre, détail précieux, elle tenait dans les dents la clef 
de sa fthiunbre qui était d'or massif. Sigefroi reste piîtrifié de 
etupeur, et son effroi redouble lorsqu'il voit la Mélusine dis- 
paraître soudainement en poussant uu cri déchirant Sa cu> 
ripsité avait détruit la charme auquel le sort de Mélusine 
était attaché, il avait perdu sa femme pour jamais. 

Depuis ce temps, la nymphe de l'Aizette séjourne dans les 
creux de la roche du Bouc. Quelquefois (on dit tous les sept 
ans), elle apparaît avec sa clef d'or à la bouche, et telle est, 
parmi le peuple luxembourgeois, la vivacité de cette 
croyance qu'il y a une trentaine d'années, au temps de l'oc- 
cupation prussienne, un factionnaire fut relevé à moitié mort 
de frayeur pour avoir vu la Mélusine. 

Mon ami Legay ne manque jamais quand il reçoit des 
étrangers de leur raconter cette légende, et il le fait le plus 
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lerieueemeiit du monde. Le eoir, il condait ses invités âu~~ 
pont du château, il leur montre une pluque de foote qui 
bouche un trou situé sur le trottoir et au moment ou il ré- 
pète ses esplicattonB, il laissa tomber brsaquemeut les pla- 
teaux eD cuivre d'une balance qu'il a eu le soin de dissimuler 
BOUS son pardessus. L'effet est irrésistible et les plus incré- 
dules se sauvent à toutes Jambss. 

Mais revenons à notre promeuude, dont l'histoire de Isl 
Mélusine nous a un instant écarté. 

Du pout du ch&teau nous apercevons à gauche le faubourg 
du PfufFenthal, avec l'Hôpitat civil -, au fond deux tours, 
restes des auciena remparts, que nous reverrons tout à 
l'heure. Davantnoua le faubourg de Clausen (Eglise Sainte 
Cunèffonde),iia haut du rocher la statue de St-Jos8[)h. 

[Vue de Luxembourg; du haut de ce rocher). 

Nous descenlons dans le Prnffânthal et noua passons de- 
vant une des anciennes tours sur l'Aizette, puis nous ren- 
trons à Luxembourg et longeons liis anciens remparts [Vua 
du Grund, prise du St-Esprit). Voici la caserne du Saint- 
Espritj et un des 170 soldats du Grand-Duché(2'} musiciens). 
Dana les grandes circonstances il y en a 250. Nous descen- 
dons au Grund (Vue), et nous allons visiter une chapelle 
fort curieuse, la chapelle St-Q-iirin. Cette chapelle passe pour 
être plus anciange que le Luxembourg môme ; on la pren- 
drait pour une crypte des premiers chrétiens ; au moins elle 
en a le caractère. Etablie dans le creux d'un rocher, un seul 
mur extérieur a fait tous les frais de son édification. La 
ehaire de vérité donne eu dehors de l'enceinte et domine 
toute la vallée. Un petit clccher couronne le monument, au 
pied duquel se trouve une fort belle fontaine creusée dans le 
roc et qu'on appelle Fontaine de l'ailution. 



Une promenade comme celte que nous venons de faire n'a 
pas lieu sans fatigue, maie nous n'avons guère le temps de 
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noua reposer, et noua prêtions itamt^diatemeiit lu truin pour 
Trèïea, en Allemagne. 

Une heure de tnijet nous sépare de cette vieille capitula 
des Gaules, lia cette ville qui fut si longtemps le séjour dea 
Empereurs romaina et qui passe pour la plus antique de 
l'Europe, 

Pour ma part, la aenaation que j'éprouvai à visiter les 
restes de ces vii3ux mooumetila qui vous reportent, par la 
pensée, à viogt siècles eu arriére, De fut pas la même que 
celle que je reaseiitis ea vîâitaot Nuremtierg, cette perfe fine 
de l'Allemagne, comme dit Uzunne, mais «lie n'en fut pas 
moins profonde Je vais easayir de voua eu doiioer une idée. 

Avant d'anivar à Trêves nous nous arrêtous à Igel, oii 
nous TÎsitona un mausolée qui passe, aux yeux des anti- 
quaires, pour une véritable miirveille. Il est en effet peu da 
monuments qui réunisseut h un aussi haut degré le charme 
de lu composition, le luse de lu sculpture, et te grandiose dea 
proportions. 

Ce mausolée date probablement du m' siècle. 11 a la forme 
d'une tour carrée, élancée, surmontée d'un pignon portaot 
un aigle. Sa hauteur e^t de 23 mètres. Elevé à la mémoire 
d'une riche famille, les Secuudini, il parait devoir sa conser- 
vation à la crojance populaird qui en uttr. huait l'éreclion & 
Bainte Hélène. Les bas reliefs, dont plusieurs sont encore 
très visibles, ont donné lieu aux explieatioua les plus diverses. 

Arrivés à Trêves, nous entrons dans îa ville jinr la Porte 
Noire IPorta-Nigrajou porte Saint-Siméon. Cette porte data 
du IV' siècle et fut construite comme ouvrage de défe 'Sa 
contre les envahisseurs Çermaini^. Cet édiSce est un des 
plus beaux restes de l'architecture romaine dau^ les Gaules ; 
î] est construit en bloCi de pierre superposés sans riment et 
reliée entre eux par des crampons de f-r soudés dans la 
pierre. Sa hauteur est de 29 m. 5, Son nom lui vient, seloQ 
les uns, de la couleur qu'elle a prisa avec le tem[is, selon les 



autres de ce qu'on faisait ordiaairament passer par cette 
porte les condEkranés k mort. 



Noua suiïous k rue St-Siméon (Sim-Son-Strasse) et uoua 
arrivons sur la Place du Marché. Au milieu de cette Place 
('élève la Fontaine du Marche ou Fontaine St- Pierre , daua 
le style de la Reoaissance, érigée en 1595 par l'Electeur 
Jean de Sehœtjberg. Elle est surmontée de la statue de Sflint 
Pierre ; sur len côtés sont des statviea allégoriques ; le fût de 
la colonne est orné de reliefs burlesques 

En nous plaçaut en face da cstte fontaine, noua voyons 

derrière elle la fameuse Maison Roûge, b&tie au milieu du 

xv eiècle dans le style frotbique de la dernière période. 

C'était autrefois l'Hûtel-de-Ville. Les deux chevaliers qu'on 

' Toit aux angles du premier étage EyD:ibolisaieDt, dit-on, la 

I force armée de l'Electoral. 

Nous prenons la rue située en face de la Maison-Rouge et 

nous arrivons en face du Dôme [catbédrale) curieux mélange 

de styles d'architecture de différentes époques. Derrière la 

Qiattre-autel s'ouvre la C^awfre du Trésor qui renferme un 

grand nombre d'objets précieux, notamment la tuniqne sans 

couture de Jésus-Christ, qui n'a été exposée solennellement à 

la vénération des fidèles que trois fois dans le siècle, eu 1810. 

1844 et 1891. 

A eûté du Diîme s'élève l'Eglise Notre-Dame oU de St- 

', Laurent, une des plus balles de l'Allemagne ; elle a été ap- 

I pelée avec raison une perle de l'architecture gothique. 

Un peu jilus loin, nnus rencontrons la Batilique (temple 

' protestant) d'origine romaine ; elle dute du iv" siècle. Contre 

■ la Basilique se trouve le Palais des Electeurs, construit en 

1614. Pendant l'occupation française, ce vaste palais fut 

transformé eu ca^erue, et le jardiu qui s'étendait devant le 

Palais fut désormais affecté aux exercices des troupes. 

Voici une vue prisa de l'extrémité du champ de ma- 
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sœuvre. Devant noua le Pulaîs (l?s Ëlecteura, avec un fkc- 
tlonnuire prussien, montant mâlancoliqneinent la garda ; 
à gauche, la Baslliqui! ; au loin le DJme et l'Eglise Saint- 
Laurent. 

Noua entrons dans les ruines du Pnlaîi des Smpei-eurt Ro- 
mains. Ce Palais date du temps de Coustautin. A. en juger 
par ses dimensionâ, il servait de demeure, non seulement à 
la faniille royale^ mais encore aux grands fonctiormairea. 
D« U-24à 1127, il (leviîit, du moins en partie, l'Eglise de la 
SiiinteCruix. Eu Î64ti on eu fit une aorte de Bastille, plus 
tard il devint une porte de la ville. On !e laissa tomber en 
ruines, et môme au xvni" siècle on en enlevait les pierreg 
pour les employer h d'autres constructions. Ce n'est que 
depuis peu de temps que l'Etat a pris les mesures uécessairea 
pour consiTver ce qui reste du ces belles et iutéressantea 
ruines. 

En sortant du Palais des Empereurs romains et après avoir 
traversé le pont du cliemiu de fer. on arrive aux ruines de 
l'Amphithéâtre. Cet édifice date probablement du ii* siècle. 
L'arène est ovale, son diamètre dana la longueur est de 
plus de 70 mètres : 50,000 j^er^onues tenaient à l'aise sur les 
gradins. 11 fut longtemps traité avec la môme insoucianca 
que le Palais Impérial. On eu tirait des mutériaus de cons- 
truction jusqu'en 1814, époque & laquelle l'Etat acheta les 
ruines, qui étaient devenues la propriété d'un particulier, et 
dépensa des sommes importantes en fouilles et frais d'ea> 
tretien. 

Parmi les autres curiosités de la ville de Trêves, je citerai 
notamment YEglise Si Paulin, qui s'élève sur les lieux où 
en 286 après J.-C. le préfet romain Rictiovarus lit mettre à 
mort les soldats chrétiens de la légion thébaine. 

L'église Sl-Paulin est un chef-d'œuvre du style de la Re- 
naissance, La voilte est décorée de fresques de toute beauté, 
représentant la mort des martyrs de Trêves et leur eotrés 
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daoB le séjour des élua. Ces sdioiribles peiotures furent 
exécutées, de 1729 à 17Ô6, par Chnstiplio ScheSTler d'Au^s- 
boug. La figure centrale représentsat le Christ est d'un effet 
de perspective étonnant ; elle e^t raccourcît avec une telle 
fôret^ de deasia que, de quelque point de l'église qu'on la 
conteoiple, les pi»)» du Christ paraissent touruéâ vers L« 
spectateur. Le sacristain n une peur atroce qu'on ne photo^ra- 
pbiecette merveille, et j'ai eu beau taire samblant de lia pas 
comprendre, j'ai dû laisser dans la sacristie mon appareil 
photographique. 

Voici également VEg'.ue St-Afa(Aiai, qui s'élève à l'ea- 
droit regardé comme le berceau du christianisme à Trèvea. 
'La. tour carrée à galerie qui U surmonte actuellement rem- 
place les deux âëches qui furent détruites par un incendie 

1 1783. L'église Saînt-ïlathias possède, dans un reliq'iaira 
qui estDDB œuvre d'art incompafable, une des plus grande» 
parcelles de la vraie crois, enlevée à l'église Ste-Sophie de 
Constantinople, lors de la prise do cette ville par les croiséa 
CD I20i, par le ehevRlier H. d'Halman, qui en fit présent & 
l'abbaye de Saint-Mal h Ins. 

Dans le cimetière attenant à l'église, des fouilles ont éié 
faites qui ont mis & découvert des catacombes reafermant 
des cercueils d-i pierre des premiers temps du christianisme. 
Le savant archéologue Krauss, de Berlin, affirme qu'à Rome 
il n'existe aucune inscription chrétienne plus ancienne qua 
celles qu'on a trouvées à Saint-Uathias. 



Descendons enfin vers la Moselle pour visiter un peu les 
etiTirons de la ville. Nous traversons la Moselle sur le pont 
de Trêves, b&ti par les Romains, mais il ne reste de la cons- 
truction primitive que les piles, formées, comme la Porta 
Nigra, de blocs reliés entre eux par des crampons de fer. Da 
Ift nous gagnons le Schneitieihof, café-terrasse d'où l'on 
, jouit d'un point de vue magnifique, dont tes habitants d« 



T^veanB peuveut se rassasier, et qui est pour le touriste 
étrauger une charmante eurpriâB (Vue). 



Aprëâ cette escuFâioD en pays ulleoiand, nous rentrons à 
Luxembourg et de là nous alloua visiter la valiéa de l'Ersch. 
Cette oicursioo demauiie une journée en voiture. 

Sortant de Luxembourg par le faubourg du Pfuffenthal 
nous traversons un assez grand nombre de viUagâS, eutra 
autres Walferdauge. où se trouve le château royal. Nous ren- 
controns Sa Majesté le roi graiid-Jucqui s9 promène en voi- 
ture : il a l'air d'un vieux capitaine en retraite, et iiuus rend 
très gracieusemant notre salut. Nous arrivons A Mersch au 
moment où la procession du 15 août traverse les rues de la 
TJlle. Les maisons sont vides, tout le monde est à la proces- 
sion. Voici une vue de la rentrée â la nouvelle égliae. Ce 
monument est du style néo-grec, sons grand intérêt. 

Mersch possède un ancien cb&leau-fort transformé en fer- 
me et encore entouré de ses fossés. Le fronton de la porta 
d'entrée est décoré de l'écusaun de J. Prédéric d'iutel, sup- 
porté par deux aigles. 

Convenablement restaurés, nous commençons la visite de 
la vallée de l'Brscb, qui se distingue parseii rochers de forma 
pittoresque et ses bois pleins de fraîcheur. Eu 1 heure 1]2 
nous arrivons au pied d'un rocher an décomposition sur 
lequel se trouve perché, à une hauteur fautastique, le châ- 
teau de Hohlenfels (rochercreux), Malbaureusement le aoleil 
est placé juste derrière le château et je suis forcé de conti- 
nuer ma route sans fixer l'image de ce magnifique édifice. 

Quelques kilomètres plus loin, nous rencontroua les mai- 
f^&i vestiges du couvent de Marienthal, fondé en 1237, et 
nous ne tardons pas à découvrir au loin le Château u'An- 
tem.bv.rg, & moitié en ruines, sur un rocher élevé et tapissé 
de lierre. Nous en faisons l'ascension longue et fatigante, 
mais nous ne regrettons pas nos peines (Vues}. 
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Depuis tleux siècles, t^ette antique dcroeuce des sires d'&n^ 

Mmbufg a été abandonnée à dea feriuiera qui y oui établi lo 
aiè^ de leur esplûitatJou. 

Ces braves gens ae plairaieut assez dans ce vasta domaina 
s'ils n'y ét-iient souvent iinp3rtiin''d par l'ombre d'un auciea 
Beigneur qui vient de temps A autre en visiter les ruines et 
en faire l'écho de ses plaintes et de sas lamentations. 

Vers le milieu du xv* siècle, en effet, un baron d'Âusem- 
burg, nommé Philippe, avait une femme qu'il aimait ôper- 
duement ; de son côté, Victorine, c'était son nom, qui réu- 
nissait toutes les grâces et les vertus d'un ange, idolâtrait 
SOQ mari. Rien ne paraissait devoir troubler le bonheur de 
cet heureux ménage quand îe démou vînt y porter la dis- 
corde. Il souffla dans le cœur nature'lement vain et aoupçon- 
Deus do Philippe ce sentiment aussi funeste à ceux qui ea 
eotit l'objet qu'à ceux qui réprouvent, la jalousie. 

Dès lors, le boaheur s'exila du chàtedU d'Ansemburg*. 
Bien que rieo, dans la conduite de la vertueuse Victorine, 
nejustiûit les soupçons injurieux de son mari, ce dernier, 
aveuglé, frappa un jour sa fdmme de sa dague et l'étendît à 
ses pieds sans mouvement et sans vie. ' 

Peu de temps après, Philippe reconnut et déplora son er- 
reur, mais il était t;op Urd, Persécuté enfin par ses remords, 
agité par le désespoir, il se perça un jour le cœur du môme 
glaive qui lui avait servi à frapper sa victime. 

Depuis ce jour, l'ombre du malheureux Philippe vient 
errer sur le théâtre de son crime, et y fait entendre les cris 
aigus de la douleur et du repentir. 

Ne vous semble-t-il pas que les légendes du Grand-Duché 
iout profondément moraiisatrices'; Celle de la Mélusine nous 
eusuigue qu'il ne faut pas être curieux, calle du château 
d'Ansemburg nous met en garde contre la jalousie. 

Quoiqu'il en soit, les seigneurs d'Ansemburg ont toujours 
été très honorés dans la contrée. Ils ont fait bâtir au pied de 
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l'ancien chlteau une Oemeure priuci&re, enlourée de jardins y 
luxueux, où l'on trouve, paralt-il, une hospitulité toute écos- 
Baise. Au dire d'un habitant du petit vllhige trÂuaemburg 
chez lequel nous nous étions arrêtés un instant, il est certain 
que si le propriétaire du chûteau noua avait aperçus, il noua 
aurait invité à visiter ses propriétés. Qui sait, l'intendant 
qu'on voit i l'intérieur de la cour venait peut-être aux ren- 
seignements, — mais mon appareil est instantané, et quand 
il est arrivé 4 la porta, nous étions sims du'^to déjà loin. 

Mais il ne faut pas oublier que le temps presse^ et nous 
devons quitter Luxembourg pour atteindre Diehirch,un autce 
centre d'excursion an milieu de la Petite SuUte. 

Diekirch est une ravissante petite ville sur les bords du la 
Sure. Noua descendons fi l'bûtel Meato ou hôtel de la Maison- 
Rouge. C'est un hôtel que je vous recommande, Ij patron est 
très aimable et très complaisant, de plus, la cave y est ex- 
cellenle — je veux dira qu'il y fait tr&a obscur et qu'elle est 
très commode pour changer les plaques photographiques. 

Notre première excursion gara la visite des châteaux d'Eseîi 
le Trou et de Bomscbeid. 

Le ch&teau d'Esch est un des plus anciens manoirs féo- 
daux du pays de Luxembourg. La situation des ruines est 
des plus pittoresques et des plus sauvages. Figurez-vona ua 
Taata entonnoir, profond de 3 à 40î) nrètres. Cet eotounoir 
est presque inabordable par le haut, les pentes des routes 
aont vertigineuses. Heureusement en 1851 on a construit ua 
tunnel qui rend la route plue commode. 

Au fond de l'entonnoir s'élèvent deux rochers de couleur 
DoirMre, séparés par un précipice. Sur l'un de ces rochers sa 
trouve une tour ronde d'une vingtaine de mètres de hauteur 
sur 8 mètres de large, nommée Ostthurm ou Lachthurm. Sur 
l'autre se trouve les restes de l'ancien châ,teau, dont la dispo- 
flitibn donne une idée de l'étendue et de l'importance qu'avait 
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■ cet ADliiuti iti .u'i.r rieâ âireâ d'&icH. 5» coaitriKltoa aT«it 
' certaiii«(nes>t exj^ d« la part dus iDgéaieun doc sadaca 
I extnordinairB. 

Eq Toîri ose vne priiie 'lu rocher qui aurmoau U OtilAtmt 
EIt« na donne qu'one faibie iAie de Tftspect abnipt qae pré- 
sente ce paysage. An fond le »illagB et»ûn clocher. 

Cette aotn; pro}-ctioii représente Ea risière arec no d(>s 
veaiïgea des anciens rempacts <i') chitea'j. 

D'Edch noQâ lUtigeons nos pa^ fitrs les raines dn chileaa 
de Somtcheid Le cb&teau est situé sur un mamelon coai- 
que de 150 m. lit hauteur, arrosé da 3 riltés par la Sure et se 
rattachant au massif des Ârdenueâ, qui atteint en cet endroit 
la hauteur de JîlO mètres. 

Aujourd'hui le mamelon qui porte fièrement les ruines 
du chfttëau est traterad par un tunnel de la ligne du chemia 
de fer, long de 250 mètres, et qui passe directement sous la 
ch&teau. Ne vous aemble-t-il pas que les ossements des an- 
ciens chevaHers ont dû tressaillir quanl la sape et la piocha 
ont entamé le rocher, si longtemps défendu par la maia 
gantée de îtt. 

Voici une vue du château de Bomsi-heid, on peut y rêver 
à l'aide sans être importuné par iea explications da gardien. 
Par lu beauté du site, par la grandeur comme par l'aspect 
pittoresque des ruines, Bomscheid, de l'avis de beaucoup de 
p^raonnes, égale Viandea, par lequel noua termineroas notre 
Toyage, 



Le nhfkteau de Vianden s'élève & 12 kilomètres de Diekirch 
■ur un mamelon baigné par l'Our. Il ne le cédait, par sa 
beauté et son étendue, à aucun des chiteaux fi?odaui Je l'Eu- 
rope entière. 

On parvient aux ruines du château par une rampe assez 
forte, et après avoir traversé une triple enceinte Je remparta 
on pénètre dans le château proprement dit, dont l'aspect est 
des plus imposants. 



I 
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Une des choses les plua remarquables ^st la chapelle cas- 
trais, restaurée récemment par ordre du prince Henri- Cette 
constructioD a exercé la sagacité des archéologues et donné 
lieu À bien des conjectures. 

Celle ^■nftpelle, du style de transition le plus pur et le plus 
élégant, présente la forme d'un décagone dont un dna côlâs 
s'ouvre sur la ch&teau et un autre sur le chœur, bâti en pen- 
tagone. L'intérieur est partagé en trois nefa et la nef cenirala 
présente une large ouverture donnant sur des souterrains 
qui servaient de prison. D'nprès la tradition, cette disposition 
avait été ainsi établie pour permettre aux prisonniers d'assia- 
ter à la messe sans sortir de leur prison D'après d'autres, 
cette ouverture aurait servi à hisser les prisonniers et à les 
amener en présence de leurs juges qui siégeaient dans les 
nefs latérales. 

Du ch&teau la vue est superbe. Nous en avons eu une au 
début: en voici une autre prise du côté opposé. Vous y aperça* 
vez un pont sur l'Our. La première maison à gauche a Hé ha- 
bitée par Victor Hugo en exil, et une plaque comraémorativa 
rappelle cette purticularité dont les habitants sont très fiera. 
Victor Hugo eît allé quatre fois k Vianden, et chacun de ses 
séjours a été marqué par une ovation particulière qu'il reçut 
de la population. 

Répondant un jour à un discours que lui adressait Is 
bonrgmestra, M. Pauly.en 1863, Victor Hngo disait ; 

« J'aime votre charmant pays ; j'y reviens pour la seconda 
fois, j'y reviendrai encore. Votre ville n'est pas aastz con- 
nue ; elle ne l'est pas comme elle devrait l'être. Je f^rai tout 
ce qui sera en mon pouvoir pour la faire mieux connaîtra et 
pour contribuer à sa prospérité, o 

Une autre curiosité de Vianden est la chapelle de BHdchen^ 
lieu de pèlerinage ass^z fréquenté, surtout pour les ophtalmies. 
En outre, toute jeune fille qui y fait sa prière avec foi et fer- 
veur, est assurée d'avoir un bon mari avant l'année révolue. 
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fwâsle da Gfud-DwÉé 4e 
ce rapide c*^ d'ccO jtftf sv le» 
vaoe «Bgage à rriaice asak le 
priée, a ne ■'sppKfient pee de 
Je pcAefaereù à dca t t mra tîA ; 
plaisir de ntne dtcr cee qoelijocs smU de Haots^ae : > L» 
Toyege me cemMe on exemee praStable,niiie t ■ an eoe- 
fJnuelle exercîtatûm à remarquer des duees iacoaaiws et 
iwu^ellei, et jenetecbe point mMllear rtle i b^nner ta fie 
que de lui proptuer ÏDcessaoïmeot la diversité dâ tant d'ait- 
tttë Ties, fsotaiaiea et tiiaoces, et loi faire goûter une si per- 
péioelle Tarîét^ de (orm» de ootra nature. Par le Tojage, 
ajûiits-t'il, je me dérobe aax occasions de me fascher et ma 
détoarae de la connaiftsance des choses qui voDt mal, et, si 
je ne [joi* fkire qu'à toute heure je ne me beorte chez moi 
queirjue reacootre qui me déplaise, en voyage a'ai poÏDt ce 
aouci et considère meii affaires de loin et en gros. 

Moutaigue n'a pas dit une chose, et pour cause : et votu 
me f>oriiiettrez de compléter ses conseils, dussé-je passer 
pour faire de la réclame à une autre Société, sœur de la 
vCtre ! Voyagez... et emportez avec tous ud appareil photo- 
gra],hique. 



SOCIÉTÉ DE BOCLOGNE-SUR-MER. 



Conférence de M. Marcel DUBOIS 



t^ E M yV rt o o 



Mos lecteurs se rappellaut la belle Conférence da M. Marcel 
Dubois sur les Voie» françaises de pJnétralion dam l'Afri- 
gtie Occidentale. Elle fut analysi^e ici-même (1). Le 21 dé- 
cembre dernier, M. Diibola voulait bien de nouveau prendre 
la parole devant le public bouIooDais, qui ne l'avait pas ou- 
blié, et qui avait répondu à l'appel de M. le préaident Farjoo, 
avec plus d'empressement encore que la première fois. A la 
sympathie qu'inspira la parole du maître, a'iijoutait, d'ail- 

^^ura, l'attrait d'un sujet alora tout actuel, puisqu'il s'agis- 

HmI du Maroc. 

^BTQu'eat-ce que le Maroc ? Quelles en sont le^ ressources, les 

^^lûpiilations ? Quel eo eat l'état actuel et quel peut en être 
l'avenir 1 Quel eat enfiu, dans la question marocaine, l'inté- 
rêt français î Tels sont les points successivement abordés et 
élncidéa par l'orateur, avec la richesse d'informations, la 
dialectique rigoureuse et l'éloquente simplicité qui font le 
charme de son e 



e Maroc, beaucoup moins connu que d'autres régions plus 
^ntainea, a pourtant reçu la visite d'explorateurs comme 
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tené Caillié, Rohlfa, Oscar Lenz, et cet audacieux vicoroto 
de Foucault qui. renouvelant les procédéa de Caillié, se dé- 
guisa pour pouvoir visiter srub encombré le grand empire 
chérifieu. Sea notes de voyais et ses cartes ont révélé, sur 
beaucoup de points, un Maroc firesqu'inédit. 

D'abord, par M. de Foucault, nous avons appris ce que 
flea prédécesseurs nous avaient fait seulement pressentir : le 
caractère pour aiuai dire alpestre du pays. Extrémité occi- 
dentale du Maghreb ou de l'Afrique-Mitieure, le Maruc est 
d'un relief beaucoup plus élevé que l'Âl^-érie-Tunisie, avec 
laquelle il partage les soulëvemeots da l'Atlas. L'Atlas maro* 
cain ressemble, du reste, par sa structure, à l'Atlas algérien. 
Trois hautes chaînes, ou plutôt trois séries de massifs, dis- 
posés parallèlement au Sahara et à la Méditerranée: OJaùet- 
Boni et AnCi-Allas ; Atias-Marocain proprement dit ou 
A'irar-Idraren (montugno des moiitagnes), avec des sommets 
de plus de 4000 mètres comme le DJehel-Akschin, énorme 
Saint Golhard berbère d'où s'échappent dans toutes les direc- 
tions une foule de rivières ; et eufiu, dominaut de falaise* 
escarpées le rivage même de la mer, le rempart montaguoux 
du Rif — tels sont les éléments essentiels de lorographia 
marocaine. Ils se développent d'une manière ininterrompua 
avec une largeur difficile à évaluer, variable, d'ailleurs, de- 
puis le cap Ghir sur l'Atlantique, jusqu'à la frontière algé- 
rienne. Pau praticables, à cause de l'altitude éUvée de leurs 
cols, neigeuses jusqu'à la fin de juin (alors que la saisuo des 
neiges finit daos l'Atlas algérien dès le mois de mars), ces 
trois énormes vagues terrestres noua révèlent déjà, en partie, 
le Maroc et sa manière d'être, car elles contribuent à le di- 
viser en compartiments qui vivent comma eu se tournant le 
dos. Sans doute, ce morcellement existe aussi en Algérie, 
mais moins acceotué, à cause de ia moindre épaisseur des 
soulèvements qui servent de cloisons au Sakal, au Toli ec & 
la banda des Sauts-Plateaito!. Remarquons, du reste, que 
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la région nl^rienne des ffautt-Platetux, payg des Chott»f 
domaiiia (ia l'alfa, n'a pour aiusl dire pas (l'homoljg,ue au 
Maroc. Par contre, il présente vers l'ouest une assez vnste 
plaine côtièra et, vers U sud, au-delà à-. l'A nti- Atlas, uue li- 
aière saharienuô beaucoup plus étendue que celle du territoire 
français, quelle que soit la ligne adoptée comnid froutière. 

Le climat est un aecond fdctaar, non moina puissant, de 
roriginalité marocaine. Avec l'influenct) de la Méditerranée, 
il combiue cella de l'Océan. De là des i)laiee plus abon- 
dantes, niieus réparties, plus fréquentes que dans le reste du 
Maghreb, et tjui ne sont point aeuleui'^nt, en f.ime ailleurs des 
pluies d'hiver ; de là encore de^ p.haleurs relativement tem- 
pérées. Bien entendu, ou na veut parler ici que de la section 
qui s'étend au nord de Vliiraren, Car, au sud dé;à, l'in- 
fluence snliarieone apparaît et prédomine graduellement, 
avec tout ce qu'elle comporta d'irrégularité pluvjologique, 
d'écarts de température et ds sécheresse. En siimrae. sous la 
rapport du climat, te Maroc se trouve partagé en deux 
grands versants, l'un maritime et l'autre désertique. Il en va 
de même pour l'hjdrographii. Les fleuves comme VOued- 
Tenxift et VOued-Draa qui descendent sur le versant méri- 
dional, sont, presque tous, o des fleures morts a, et, sauf le 
temps de la fonte di'S neiges, coulent à sec, comme les fleu- 
TBS grecs dont parle si joliment M. Duruj. Les autres, 
ceux qui descendent vers le nord et vers l'Oueit, qu'ils se 
jettent, comme la Moutouii, dans la Méditerranée, ou, 
comme le Sébou, dans l'Aîl^intique, sont des artères d'une 
constance rare au Maghreb, et si l'évaporation, les saignées 
latérales qu'ils subissent, les sables qu'ils acourauleot à l'em - 
bouchure les rendant inaptes à la navigation, du moins con- 
tribuent-ils puissamment à la fécondité du paya, ainsi qu'eu 
témoigne le surnom significatif de l'un d'eus : La Mère de» 
Prairiet. 

Aux deux zones physiques que nous avons essayé d'établir 
correspondent exactement deux zones de végétation. Tout 
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tient au versant maritime est fertile ou fertiii_ 
«able. Sur les montagnes, de vastes forâta réunissent aux es- 
aences des ré^ioos chaudes celles des pays tempérés. Dans 
8 plaines côtières, c'est le maquis, avec les arbres à feuil- 
>lage persistant et les arbres fruitiers do la région méditer- 
ranéenae, avec des cultures de céréales, de mûriers, de chan- 
vre, île lin, de tabac, môme de coton, dans certaines parties 
lasses, qui, bien arrosées, donneraient jusqu'à trois récoltes 
■par an. Au sud de l'Atlas, voici au contraire uu paya d'as- 
.pect saharien, stérile partout ah l'eau ne jaillit point pour 
.fertiliser les sables. Les Oasis sont, au surplus, assez nom- 
breuses. Nommons celles de YOued-Dma. du Tafilelt, du 
Figuiff, qui nourrissent jusqu'à 100,000 habitants, de nom- 
breux palmiers et d'aussi nombreux troupeaux. L'élevage 
■ compte au Maroc 5 à 6 millions de têtes du gros bétail, 5 à 
600,000 chevaux (qui, tous, descendent de la fameuse jument 
du Prophète !), 10 ou 12 millions de brebis, 5 ou 6 millionB 
Q chèvres. Dtins les districts montagneux, le mulet abonde, 
Enfin, diverses espèces de qhanipftux et d'ftnes prospèrei 
,'âaus les plaines. Le eous-sol semble aussi riche que le 
cuivre et fer dans le Rif, ov, plomb arirentifère, antimoine, 
BOlfatares, granits et marbres dans les gorges de Wdraren 
..promettent à l'avenir de fructueuses exploitations. 

On comprend, dès lors, les convoitises européennes. Qui 
■doue a pn, jusqu'à présent, les empêcher de devenir agis- 
.'Bantes et d'abouiir 'i Ou plutdt, d'abord, qui maintient en 
friche ce champ incoraparabie, aussi fécond que l'Aiida- 
Jouaie ? C'est, en premier lieu, l'état social et politique du 
■pays. C'est ensuite, sa valeur même. 

La population marocaine est très variée. Il y a des Berbè- 
res, parents de nos Kabyles ; c'est, probablement, la race 
aborigène ; puis des Arabes qui représentent la race 
rante ; des Moresques qui sont un métissage d'Ârab 
, Berbères ; des Juifs, détestés des autres populations, 
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bies, jioiirtunt, de se passer de leurs sprvicea. Comme le Ma- 
roc, seul en Afrinue-Miiieure, échappa è la conquête clto- 
maoe, l'élément turc est absent. Il est remplacé par des nè- 
gres d'origine soudaoienne et générnlemsnt esclaves. Au 
total, 8 millions d'habitants, ce qji, pour une superficie de 
BOO.OiiO kilomètres carrés, donne une densité de 10 ha- 
bitants. Toutefois, ce ne sont là que de simples npprosima- 
tioDS, l'empiie marocain est aussi mal limité et administré 
qu'il •Tst'pfu coanu. L'état ciTi! y est un mythe. On n'a donc 
de certitudes que sur les villes du littoral [Tanger. 25,000 
étnes, k l'extrémité du détroit ; Moffador, 20,000 habîtanta 
Bur l'Atlantique), ou bien sur quelques grandes villes de 
l'intérieur {Fes, 100,000 habitants; Maroc. 50,000 habi- 
tants, la lï ville des jardins u et Méquines], qui reroivent la 
visite Jea ambasuadeurs et négociants étrangers, parce 
qu'elles out l'honneur de servir, tour 6 tûur, de résidence au 
souverain. 

Celui-ci porte les noms de sultan, d'Iman (prophète), de 
cAeri/" (ïicrti re temporel de Dieu) et d'Emir-al-Motlemin (chef 
dos croyants) ; il se vante de descendre en ligne directe d'Ali, 
gendre de Mahomet. Malgré ses titres pompeux et sa généa- 
logie, il ne jouit de quelque autorité que dans la région mé- 
diterranéenne. Encore faut-il en excepter le Rif, toujours re- 
belle. Le reste et, spécialement, la région du Grand-Atlas, 
résidence de tribus arabes toujours en guerre les unes contre 
les autres, n'est d'accord que pour désobéir au gouvernement. 
Dans ces conditions, les levées des imp(^tH et des troupes 
deviennent des opérations d'une rare difficulté. Les collec- 
teurs de tiises n'osent remplir leur tâche que sous bonne es- 
corte, et, les trois quarts du temps, à la première alerta, 
cette escorte s'empresse de déposer l'uniforme et de se sauver. 
- Il n'y a pas iougtemps l'Empereur, pour obtenir quelqu'ar- 
gent de ses fidèles sujpts, fut obligé d'aller lui-même perce- 
voir les contributions, avec 30 ou 35,000 hommes de ea 
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garde. Cette aDarchie n'a jusqu'ici favotisé au Maroc qu'un 
aeul genra de travail, le brigaudage. L'industrie ae borne à 
la préparation du cuir de chèvre, appelé maroquin, & la fa- 
brication de l'huile et de quelques armes, du reste aussi 
mauvaises que luxueusement ornées et, enSii, à la confectioD 
des bonnets rougea connus sous le nom dp Fez. Aussi la 
chiffre des échanges marocains tient-il uue place insigni- 
fiante au milieu du commerce universel : 7'2 millions aaimels 
d'affaires qui, pour les trois quarts, s'effectuent par Tanger. 
C'est la France et l'Augleterrd qui occupent le premier rang 
comme nations trafiquantes. ludépendamment des médiocrea 
produits éuuffléréa plus haut, elles achètent aux Marocains 
des fruits, des laines et des p^aus brutes ; elles leur -rendent 
quelques machines, quelques outils, des élofftis et certains 
autres produits manufacturés. 

Ainsi, de rares aptitudes naturelles ; mais aussi, Le désor- 
dre politique le plus complet, et, par suite, une situatioti 
économique précaire. 



Cet Etat est-il susceptible de modiScations prochaines?OQ 
en peut douter. Le Maroc est incapable Je se civiliser, de 
s'améliorer lui-même. Pour n'en donner qu'une preuve, l'ei- 
ploitation minière e-t rigoureusement interdite par les dé- 
crets du sultan. D'autre piut. depuis l'antiquité, toutes les 
interTentions étrangères y oi.t échoué sauf l'influence musul- 
mane. Les Phéniciens et les Romains paraissent s'être bor- 
nés à quelques établissements cOtiors. Au xv" aiècle, les puis- 
eanees européennes apparaissent. Mais les Portugais, qui 
voulaient s'emparer du SUaroc, pour en faire la route vers 
les Indes et le pays des épices, échouèrent. Les Espagnols, 
successeurs des L^ortogais, ne réussirent pus mieux. Ce sont 
cependant les seuls Européens qu'on trouve actuellement ins- 
tallés sur le littoral du pays, — à T/'ni, sur la côte Atlanti- 
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^ue, à Ceuta, eo Face de GibraltHr, dons les lies ZafJ'arinet 
et dans la l'uTteresse de Melilia, autour de laquelle naquît la 
conflit que vous savez. 

Comment ce cooflit va-t-il se résoudre ? Négativemeot, 
sans aijcunfi doute. Déjà los troupes eapagnoles rapasseut la 
mer, après un hoiior^lile succès de drapeau. Le général eo 
chef, devenu oégociiiteur, etitrevarra !e sultan ; i! en recevra 
l'asaurance que les peuplades coupables seroot châtiées, si 
possible, et le Maroc retombera dans sou inertie, que berce, 
seule, la lecture du Coran. 

Au surplus, malgré ses affinités géographiques avec lui, 
et, précisément à causes d'elles, l'Espagne ne retirerait qu'ua 
très médiocre profit d'une annexion complète. Les ressources, 
les aptitudes naturelles étant à peu près les niêmea, b quoi 
bon s'acharner à l'acquisition de bois d'oranger, dont ou a 
soi-même en iiboiidanoe, et de mines, alors qu'on ne sait 
guère tirer parti de celles qu'on possède '.' Compléter gra- 
duellemeut la ligue des positions entières, pûur neutraliser 
la situation Formidable des Anglais k Gibraltar, tel paraît 
être, eu résumé, !a proj;rarame imposé à nos voisins de la 
Péninsule et par lintelligenoe de leurs intérêts et par l'état da 
leur budget. U n'en va de même ui pour l'.^llemague. ni 
pour l'Augleterre. La première ch*;rche partout des établisse* 
ments coloniaux, 11 faut l'avouer, celui-ci loi conviendrait 
k merveille, et comme pajs d'approvisionnemant, par ses 
ressources végétales ou animales, et comme débouché, par 
sa nullité industrielle. C'est pourquoi, tidèles à leurs pro- 
cédés, les sujets de Guillaume II s'efforcent Sepuis 1877, 
de gsguer les bonnes grâces du sultan. Les raisons qui ex- 
pliqueiit les intrigues allemandes dans la question ma 
caine, expliquent aussi celles de l'Angleterre. Les besoins 
économiques de ces deux nations sont les mêmes. De plus, 
au point de vue anglais, quelle victoire ce serait de doubler, 
pat celui de Tanger, le poste-escale d« Gibraltar 1 



— 124 — 

Quant ik la France, il ne saurait être question pour elle 
d'une action directe. Eu 1844, aprèa la campagne de Bu- 
geaud et de la victoire de l'isly, noua tenioos le prélexte et 
le mojen d'una annexion partielle ; nous pouvions alors, 
tout au moins, porter jusqu'à la Moulouïa la frontière algé- 
rienne. Nous ne l'avons point fait. Tant pis pour Louia-Phi- 
lippe qui a voulu, comme Louis SV, ne pas traiter en mar- 
chand ! Aujourd'hui, il sermt aussi îiieetfsé de vouloir répa- 
rer la faute de la Monarchie de Juillet que de porter la maio 
Bur un buisson d'épines ou sur une ruche. Maîtres du Maroc, 
no'js uè désarmerions point le fanatisme musulman qui tra- 
vaille contre nous vers les frontières de l'ouest et par.ni les 
trihus sahariennes du sud. D'ailleurs, il ne deviendrait dan- 
gereux que si notre situation en Algérie était compromise. 
En l'état actuel îles choses, l'hostilité marocaine ne peut sa 
permettre qu'un seul acte : airerrair sa suzeraineté sur ces 
oasis et, en particulier, sur ce Touat que heaucoup considè- 
rent comme l'étape d'un trafic possible entre le Soudan et 
l'Algérie. Pour qui n'a pas la superstition des transsaha- 
riena, c'est un accident secondaire. Par contre, le littoral 
méditerranéen du Maroc nous intéresse beaucoup plus. De 
ce cûté, il faut maintenir nos rûgards et éviter, étant donnée 
la forme moderne de la guerre navale, ainsi que l'occurretice 
d'une action combinée entre des flottes adverses, tout voisi- 
Bage gênant. Gênant signifie ici anglais ou allemand. 

Or, à ce point de vue, la situation présente du Maroc et lea 
compétitions qu'il peut éveilUr ne nous déplaisent point. 
Son cas se présente comme celui d'un homme tiraillé en sens 
contraire par plusieurs interlocuteurs, également perauasifa 
et forts : il reste sur place. Que s'il offrait une oreille trop 
complaisante aus suggestions d'une puissance européenne, 
une seconde puissance, non moins éloquente, s'installerait. 
tout aussitôt, devant l'autre oreille. Boi>nons nos vœux et nos 
efforts h la perpétuité de ce itatu quo, sauf à péuétrer de ploB 
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eii plus l'empire chérifîen par les moyens pacifiques. Tâchons 
d'y accroître l'importance du marché français, et, confiants 
dans notre bon droite attendons l'avenir ! 

L. L. 
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CoolartaéatKBt »ai. ststu^u Ja rUoioa <C aor I> «mitoc»- 
bm do Prudent, la Cocsbômii Chatnie, emnpoaéB dw 
idâépié» dus Saôétéa dA gAtgnphn ifa IXaioa. s'»t r<a&i« 

Arriié» k UnntaRtne p&r divers tnia du ta&tîa, SCM. loa 
délrgoAd Mit été reçus à desx heures «te r*pr^-intdi «a siège 
de U .S>ri«té Je géognphie, PUc« des S«tioiia, pu Iftura 
collègues du bureau dunlcerqaota : UM. Berteloot. officier da 
lDariti4 en retraite, Préàidaat de !& Société ; Th. DenosQ «t 
Terb^kmcer, lice-pr'^ieuLi ; Ersmp, sécrétai re-géaérsl et 
ToîIb^ -a, ««cr^taiff! ; Albert Mina, coa^ul de ta République 
Arg^itioe 1 Burooaf, Principil du Collège, et Qaiquet, ins- 
pecteur primaire en retraite. Lo vestibule et l'escalier eoa- 
âuiïaut ft la salla dea délibérations avaleat été garais d*ar- 
haate» et de Qevtn ; dea pavillgns de toutes couleurs ornaient 
le lieu de la réunion. L^ Société Je géographie reçoit U'î Ilios- 
pitaiit»^ gracieuse et cbarmimte de la Compagnie Générale 
de» Buteaux à vapeur à hélice du Nord, dont M. TerbecVmœr 
eut Dir-*ct*ur à Dunkerque Lm navires de la Compagnie, 
pré»tnta dans le baasia, avaient paroi^é en Tbonneur dei 
membres de la Co m miss ion Centrale. 
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. H. Cona, Président Je l'Union, ouvre la séance. 

Aux so'jhaitâ de bieuveuue qui lui sont adresi^és, M. U 

Président répond par quelques paroles di^ remerciement lu 

Société de Dunkerque, en particulier à MM- Bertetoot et 

Terbeckmcer, pour l'accueLl sympathique qui est fait à la 

1 Ceutate. 



Etaient présents : 

MM. B. Coqs, Président de l'Union. 

Rénaux, Secrétaire-général de l'Union 
Saintot, Trésorier-général — 
Frison, Secrétaira -archiviste — 
Lefranc. délégué do la Société d'Arras, 
Wurt, 
Cap!; 



Deguisue, 

FarjoD, 

Lejeal, 



d'Arras, 

d'Avesnes. 
de Béthune. 
de Boulogne, 



lutrois 



de Douai. 

de.DuQkerquB.1 



Barteloot, — 

Deman, — 

Verbeckmœr, — 

Kremp, 

Mine, — 

Burnouf, — 

Quiquut, — 

Vollayes, _ _ _ 

Bureau, — — de St-Omer. 

Une circonstancQ imprévue a empêché de venir à la réu- 
nion M. Sépulchre, Président de la Société d'Avesnea, qui 
est excusé. 

Le procès-verbal de la dernière séance, publié au Bulletin 
du 4* trimestre ds 1893, est adopté sans observations. 



Rapport de M. le Seerétaire-Gênéral. 



MMMon la Dâ^«4». 
a banaa de la ^oàéti de Dankerqua s teaa fc 
rnsfoir U Comniwoa Centrale eeUs aanée. 
QdAtrc «ntrca MÔ^tés m toot dispaté cet onénas «vanugo ; 
rb(»fpit«lité oe perd point parmi aoaa Ms droîU-, msts c'est 
»ne ua plaisir tont particulier qae le Bureau caairal a ac- 
cepté l'offre de M. le président Berteloot et de se^j hosorablea 
tolikgaes. II noaa pl&ijait reroir Dunkarqae reTÎTiSé, Dun- 
kerqtie moarant et agis^aat, U Daakerque que aoue soubai- 
ttoDa depui* si longtemps ! Et noos ne doiu étiims pas troia* 
|)te, à ce qu'il paraît, en augurant bien de rapi>el aireasé ft 
de certains déTouemeots, pour reconstituer ce bufâiu et re- 
lever cette société. 

Puiâ n'iiipartait-il paâ k k répulatioti de tioi» grukd 
port 'lu Nord qu'il posa^'lAC un des principaux ^roupea de 
rHuion 'i Où âeuriroat oo* sociétés, si ce n'est Jans les tilles 
que baifjoe rOcéan ? Elles se ttourent là dans le m lieu le 
pliia fovorabld, car en almettaiit qu'il ait été autrefois juasi 
permis EUX Français d'ignorer la géographie, il y a toujours 
e<i exception, ce me semble, pour les marins. Eux S6 promft> 
n<;ot parmi le mouJe, eu ei^plorent les plus luîutiiiues ré- 
gions : môme maigre eus ou sans le savoir, ils so'it forcé- 
ment des géographes. Il est peu nécessaire en pareil lieu de 
signaler l'intime union de la science géographique et du 
grand coramerce, et le râle essentiel qu'ont joué ha iiikviga- 
teurs dans le développement des connaissaiices humaines II 
ne faudrait pas d'ailleurs aller bien loin d'ici pour trouver 
dans un autre port océanien une société géographiij'Ue fort 
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active et bien dirigée. Nous ne voulons pas dire, hélas ! le 
pott le plu3 proche, et nous ne eavona pas eucore quand Calais 
ee décidera à suivre l'esempie daa villes maritimaa ses voisi- 
nes et ses émules. L'Océan pourtant y vient, comme à Dun- 
kerque et b Boulogne : mais U paix, hélas 1 et la bonne vo- 
lonté n'y viennent pas vite. 

Noua avons, Messieurs, des fauteurs haut placés : M. Haniy 
par exemple, l'éminent anthropologiste et membre de l'Ina- 
titut, qui n'oublie point son pays d'origine, et qui, dans ud 
nouveau rai^port sur l'Union lu par lui & la séance du Co- 
mité dis Travaux historiques et scientifiques du 4 novembre 
dernier, nous a adressé de nouveaux éloges, concernant par- 
ticulièrement ies sociétés de Boulogne, de Bétliune et de 
Douai. Je suis silr qu'il y associera proehainement celle da 
Dunlierque, 'ju'il appréciera comme nous le faisons les re- 
marquables résultats déjà obtenus par elle ; je suis sur 
qu'on parlora sous peu dans l'Union de Dunkerque géogra- 
phe comme ailleurs on parle de Dunkerque commerçaut. 
Cça séances du Bureau local intéressantes et multipliées, ces 
discussions, ces communications envoyées au Bulletin, ces 
coiiférences, ces excursions scolaires provoquées dans les 
établissements d'instruction publique de la ri^gion, conduites 
pour le Collège de ta ville par le secrétaire général, 
M. Georges Kremp, nous fournissent assez de preuves d'une 
activité féconde. Les conférenciers, qui constituent, noua 
Boœmea bien contraints de l'avouer, le principal attrait de 
003 séances publiques, apprendront vite le chemin d'uue cité 
1 si intéressante, et, quand elle le veut, si aimable, comme l'a 
ôproiiTé récemment le distingué M. Lourdelst, Et alors, 
quand les délégués de quelque société géographique étran- 
gère s'y rendront en escursion, ils n'oublieront pas co que 
certains ont oublié naguère, qu'il y existe une société simi- 
laire, et qu'ils peuvent lui demander des guides, qu'elle sera 
toujours certainement très empresaée de leur procurer. 

3 
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Ce monvemeat progrea^^ Uassieari, j» snîs heureux de 
l'ajouter, est celai de lUaioc presque entière. Jamais plaa 
brillant eiercice, ni mieux rempli, qae celui de <%Ue année ; 
jamais de^ couférenoierâ plus nombreux, plua éloquents, 
jamais un public plus empressé de led enteoilre, de les ap- 
plawlîr ; jamais plus grand nombre d'esi-ur^iaos, des con- 
cours scolaires plus fréquentée ; c'est, si j'ose le dire, una 
passion, une Èorte d'enthousiasme géoéral ! Et i^t entbou> 
siasme qui l'a suscité, qui le soutient, nie&<ieurs, si ce n'est 
TOUS t A vous il appartient de solliciter le déTonement 
comme de récompenser le travnil ; à tous il'orgamser, de 
rég!er toute chose, comme de d-écouvrir ce qui convient à 
tous. Les résultats, croyez-le bien, sont loin d't^lre méprisa- 
bles ; j'ai pu constater personnellement des progrès étonnants 
dans les enfanls des écoles, depuis qu'on a laissé tomber le 
règlement ridicule qui paraissait interdire l'excellent exer- 
cice des concours scolaires. Or l'enfant, at-on dit, est le père 
de l'homme ; ces géogr&phes eu herbe sont notre séminaire ; 
plus d'un parmi eus sans nul doute deviendra membre actif, 
voire secrétaire et président de nos sociétés locates. 

On dira que nous avuus le succès parce que noua tenons 
la récompense prête ; ces voyages d'agrément, ces beaux 
livres, ces médailles, ces primes de toute sorte offertes aux 
coDcurreots victorieux sollicitent évidemmi.*ul leur zèle ; 
mais n'y a-t-il que cela ! Le patriotisme, une sorte d'amour- 
propre national, j'irai plus loin, un goûl naturel marqué 
□'ont-ils aucune port à cet empressement '! Messieurs, per- 
mettez-moi de vous citer quelques chiffres de i-tatistique. 
LaÎHSons les enfants, il s'agit des sociétés de géographie ea 
général : eh bieo, nous devons ne pas oublier que c'est la 
France qui a fondé la première de toutes, celle de Paris, ea 
1828 (celles de Berlin et de Londres ont suivi, de 1828 & 
1830]; que sur lllsociétijs que renferme actuellement le 
monde entier, la France en possède 30 ; que sur 53,500 so- 
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ciétaîres, la France en rerendiqua IS,700 ; c'est-à-dire quQ 
notre paya l'emporte s-jr toiis les autres quant au nombre dea 
sociétés, des sociétaires, et j'ajoute quant au nombre des pu- 
blications géographiques. N'est-ca pas sigoificatif ? 

Pour continuer ces progrès, pour les accroîtra encore, que 
faut-il ? Du zèle d'abord, il ne noua fait pas défaut ; mai a 
ausei des ressources matérielles suiBsautes. Je ne recher- 
cherai pas, de peur d'être indiscret, si les budgets de nos 
sociétés sont tous en parfait équilibre ; je ma garderai même 
de toute insinuation au sujet du budget commun, ce serait 
maladroit, mais eofin, si peu que je me mâle de finaiices, et 
je m'en mâle InËuîment peu, je vous assure, il me paraît que 
ces budgets ne sa soldent pas, en général, par un excédant. 
D'où je conclus que nous avous de grandes obligations aux 
peraoQDea habiles i>u généreuses qui noua aident à les ëquilU 
iirer, taut bien que mal. 

Or une des lourdes charges du budget social, chacun te 
■sait, et un de nos graves embarras, c'était la BulUtin. Après 
en avoir réduit le tirage, après avoir obtenu d'importantes con- 
cessions de notre éditeur, M. Dutbillœul,de Douai, nous nous 
demandions si, môme dans ces nouvelles conditions, noUB 
pourrions toujours le maintenir. Grftces en soient rendues à 
M. Frixon, notre archiviste, cette préoccupation pénible a 
disparu de nos esprits, nos finances se trouTeut allégées d'ua 
poids relativement énorme. M. DuthilliBul a accepté de con- 
-clure un nouveau traité sur les bases les plus favorables ; lea 
prix anciens seront diminués de moitié, ou environ. Nous n'oa 
«ommes certes plus à compter les servicss rendus à l'Union 
par son archiviste -, celui-ci pourtant est méritoire entre 
tous. M. Frison dans cette affaire a défendu nos intérêts avec 
autant d'énergie et d'habileté que de désintéressement. 

M. Gilles, un autre serviteur dévoué de notre Union, et dea 
plus anciens, un de ses parrains, pour ainsi dire, s'était oc- 
cupé lui aussi de cette grave question ; il vient d'être appela 
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àl& chaire de huitième d'i lycée de BesançoQ ; noua noua 
Toyons donc à notre vif regret privi^s de ses excellents aer- 
yices. Le temps n'est pas venu de les apprécier comme il 
convient. M. Gilles n'a point encore de euccesseur officiel, et 
même, vu les circonstaocea et le moment de Tancée, la déli- 
cate question do aon remplacement ne semble pas avoir revêtu 
un caractère évident d'urg;ence. Je laisse d'ailleurs à H, 1» 
Président de l'Union la aoin de vous renseigner plus explici- 
tement à ce sujet. 

Nos relations avec les sociétés étrangères ne cessent pas 
de s'étendre ; ellea sont excellentes de tout point. Ce mouve- 
ment en avant, que je sigoalais tout à l'heure dans l'intérieur 
de l'Union, est en réalité plua vaste, il appartient en dehora 
d'elle à nombre d'autres groupes égalemeut importants. La 
quantité de cong;rÈa, de centenaires, de aoleunités de toute 
espèce auxquelles nous sommes coaviés est réellemeut iaima- 
gioable ; je ne puis ni ne veux les indiquer toutes. Le 15* 
" Co"tlgrèrnKiWJ-àa^g'-apliia, qui aa tiendra â Lyon du 
I mardPra#ôt. prûchainfljdoit nous intéreaser 



r lieu. 



jeudi 2 août 
BU premi' 

Nous sommes représentés habituelUoient à ces congrès j 
il en sera de même, espérons-le, pour celui^Les attractiona 
ne manquent pas : l'Exposition d'^^bord, «.^.^enreu sèment 
inaugurée, dont la partie 



lographique et colNûaie est, aa- 
rre-^t-ôr/rlmarquablement belle et intéressanteNde supar- 
bes environs, animés par de curieuses - «—■ ■ ■ 



s ; le RhCne, que parcourent u 



et floria 
tenant de iuii\ 



1 iud us- 



vapeur. 



; etc., etc. 



Do. -éonio» du mêm, g.ur., plu. relevée, 1= »• Co., 
i„,.,„..ioo.Ue géogr.I*ie, a»r» li.u à ^"■^"" - 
,„t d'août 1895 -, u„». avo» le temp. dy rôaécC| 
le 39- Congrès i«» Société, a.vmtes, à 1» SJ 

bonne, qui e-o»..ir. 1. 16 •"" '^' '« '»'°" '""f.? ' ,„„„ . 
déûilen p»»n.i =0 propo. ,H. 1. Ministre deUnetruct»^ 
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niblique, dans la lettre circulaire par laquelle il aonooce ca 
lODgrëa, tancs lee sociétës, qui géoéralement se montrent 
>6u empreasées à fournir des objets d'étude. Il eat è croira i 
sue les sociétés gardent pour elles-mêmes de tels objets. N'y j 
M-il pus là l'iodice d'un fait bien coqdu, de ce que l'on 
iourrait appeler, la déceotralisatijn de la 8cie:ice ? — Je si- 
palerai encore le 23"' Cungrès de l'Association pour l'avau- 
Seneot des sciences, & Cueu, du 9 au 15 août prochaltiB ; le 
ÏODgrës de la Science de l'atmosphëre, organisé pour l'Ex- 
nsition universelle d'Anvers par la puissante société géogra- 
pîiique de cette ville, notre correspondante : il aura lieu du 
16 au IS août ; le Congrès de la Fédération historique et ar- 
chéologique de Belgique à Mons : M le Président de l'Union 
T représentera le Gouvernement français, à titra de délégué 
fficiel du ministère do l'Instruction publique ; l'Eipositîoa 
jbtertiationale du Livre et des Sciences et Arts qui s'y rap- 
portent (elle promet d'être fort brillante) au Palais de l'In- 
tb£trie,à Paris, de juillet k novembre 1894 ; le 10' Congrès 
Bternatîonal des OrientalJiites, à Genève, du 3 au 12 septem- 
; le Congrès international des Âméricanistes, qui ou- 
■a également sa 10* session à Stockholm, du 3 au 8 aoiiti 
6 reste. 

e crains bien qu'en dépit de tant d'invitations nous ne 
la tenions beaucoup chez nous, sous notre tenta ; c'est là 
pcore, & mon avis, que nous ferons la meilleure besogne. 
I Dieu me garde de vouloir exposer par le menu celle que 
pus avons faite cette année ensemble ! La matière est trop 
l)Ondante, elle dépasserait mea forces, et le peu de temps qui 
t départi. MM. les Présidents et Secrétaires dee diverses 
^étéa prendront, s'ils le veulent bien, cette peine, chacun 
i les concerne ; nous insérerons volontiers leurs rap- 
FtS au Bulletin, comme nous le faisons depuis longtemps, 
tém barras des comparaisons nous sera ainsi évité. Je de- 
inde seulement la permission d'adresser dès maintenant. 
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au nom de tous, des remerciements particuliers à M. le Prési- 
deutde rUnioQ pour la peine qu'il s'est (îouuée en pouraui- 
■vant, malgré lea travaux et les soins qui l'ancableot, une im- 
portante œuvre de réorganisation dans le centre d'Avesoea- 
Fourmies-Maubeiige. Rien n'a arrêté notre excellent chef, 
bien SBL'ondé d'ailleurs à Avesnes par MM. Sépulchre et Ca- 
plain, ni ia mauvaise santé, ni la mauvaise saison, ni lea 
mauvaises volontés ; négociations, démarches d& toutes sor- 
tes, réunions de bureaux, conférences, il a tout teoté, tout 
employé, sa prodiguant lui-même sans compter. 

Il eût été fâcheux, vraiment, que le succès ne fut pas venu 
couronner de tels efforts. Yoilà, Messieurs, la conduite k 
tenir, puisque aussi bien on n'obtient rien que par coa 
moyaoa, puisque la raison môme et la science veulent être 
imposées parfois, et qu'elles ne triomphent qu'à force d'obs- 
tination da:! terribles obstacles que leur suscitent l'ignorance 
et l'égoïsme conjurés ! 



Pour cet intéressant rapport, M, le Président adresse, an 
nom de tous les membres présents, des remerciements à M- 
le Secrétaire général. 

M. le Président donne ensuite la parole à M, Sainlot, et la 
prie de faire connaîtra la situation de la Caisse centrale. 

Communication de M. le Trésorier. 

M. Saintot donne lecture des recettes et dea dépenses effec* 
tuées par l'Union depuis l'assemblée du 17 décembre der- 
nier. La situation se présente de la manière suivante : 

En caisse au 17 décembre 1893 1373 4'2 

Recettes effectuées 4938 71 

Total 6312 13 

Eépenses 4216 05 

Solde au 8 juillet 1894. 2096 08 . 
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M. le Président fait remarquer à la Commission (|i;ft Ids 
petites sommes dont la Caisse ceotrale a vaiuement tenté !e 
recouvrement sur certaines sociétés locales, depuia 1888, ont 
été passées en compte profita et pertes, aSo da n'en point ea- 
combrer plu8 longtemps la comptabilité da l'Union. Il prie 
MM. les présideiila des groupes de pourvoir ann uellaoïent 
avec les ressources de chaque exercice au remboursement 
des avances fuites par l'Union ; de cette manière on évitera 
Il l'avenir ces expédienta de comptabilité. 

Ratification du nouvel arrangement avec 
l'imprimeur. 

M. le Président donne lecture des lettres échangées, à la suite 
de la réunionde décembre à Cambrai, entre M. Uuthillœul, 
imprimeur, et lui. M, Dutbillœul ayant offert un prix infé- 
rieur au pris le plus bas da ceux qui avaient été proposéa* 
reste imprimeur du Bulletin, 

Les chilTres dâfinitivemeot arrêtés (composition et tirage, 



couverturf 
suivants : 



it broc! 



e d'un fascicule de six feuilles] sont les 




440 francs pour 1500 exemplaires. 
390 — 1200 — 

355 — 1000 — 

Les prix seront abaissés ou élevés de 3 fr. par feuille, par 
centaine d'etemplaires en plus ou en moins du chiffre anté- 
rieurement convenu. 

Le format, le caractèro et la justiScatiou ne sont pas mo- 
difiés, 

M. Dutbillœul restera imprimeur du Bulletin tant qu'il 
remplira exactement ces conditions. En cas de contestation il 
e'oDgage à ne recourir qu'à un arbitrage réglé à l'amiable. 



Questions diverses. 

M. le Président, passant en revue la situation actuelle des 
groupes de l'Union, fait appel à l'activité de tous pour assu- 
rer Is développemeiit continu Jes sociétés de géographie, et, 
par celles-ci, accroître l'importance et la prospérité de la con- 
fédération. La société de Douai a atteint progressivement le 
chiffra da 178 membres ; celle Je Cambrai s'est élevée, en 
peu de mois, à celui d ; 150, parmi lesquels noua avons l'hon* 
nenr de, compter Mgr l'archevêque Sonnois ; Boiiiogue proa- 
p6re toujours ; Dunkerque est en progrès, ainsi qu'Arraa, 
■ BéthuDB et St-Oraer; le groupe d'AvesaBS-Fourraies-Maubeu- 
ge est eu voie de réorganisation : seules Ses sociétés d'A.miena 
et da Calais restent endormies ; il nous semble pourtant 
qu'avac un peu de bonne volonté de la part àe.s bureanx sub- 
Bistant, — Calais en a témoiné lors de la réception des con- 
gresfiistes, en 1893, — on pourrait ranimer ces sociétés, qui, 
aussitôt qu'elles la voudront, auront un bepu réveil. 

Depuis la dernière réunion, plusieurs de nos collègues ont 
reçu des distinctions honorifiques. M. la Président esprima 
les félicitations de la Commission à M, Mine, Aa Dunkerque, 
consul de la Iî.5publique Ar^otine et auteur de laborieuses 
statistiques concernant le raouveiaent du H'irt, qui a été 
promu ofBcier de l'instruction publique. Il adressera égal»- 
ment à M. A. Cornaille, industriel à Cambrai, membre de 
rOnion, et frère du dévoué secrétaire-génépal de la Société 
dô Cambrai, les compliments sympathiques de l'Assemblée, 
à l'occasion de son élévation dans l'Ordre de la Légion d'hon- 
seur. 

M. Gilles, sec rétaire-adj oint du Bureau central, a été 
nommé récemment professeur à Besançon. L'Union se trouve 
privée de sa précieuse collaboration, et la Commission ceo - 
traie s'associe aus r«grets si bina exprimés par M. le Secré- 
tairs général,Tûutefoi8,M. le Président a l'intention d'attendre 
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jusqu'à la réunion de décembre prochain pour faire k la Com- 
mission Centrale des propositions, relativement aux fonc- 
tions laissées v&c&ntes par le départ ds M. Gilles. 

La Congrôa national des sociétés de géographie ae tiendra 
cette année à Ljod, du 2 au 7 août, sous la présideuce de 
M. Hamj. Si quelques membres des sociétés de l'Union dési- 
rent prendre part aus. travaux du Congrès ils sont priés d'en 
informer M. le Présidant, qui leur procurera les renseigne- 
ments et les billets de chemins de fer dont ils auraient besoin. 

L'ordre du jour appelle enfin la fixation du lieu de réu- 
nion de la Commission centrale pour la session de décembra 
prochain. MM. les délégués d'Arras, de Béthune et de Saint- 
Omer font des invitations au nom de leurs sociétés. M. De- 
guisne demande la priorité pour Béthune qui n'a point reçu 
la Commission depuis 1889. L'aimable insistance de l'houo- 
rable président de la Société de Béthune a le succès qu'elle 
mérite ; la Commission décide qu'elle se réunira à Béthune, 
en décembre prochain. Par anticipatiou, et sur la proposition 
àes présidents des sociétés de Boulogne et de Dunkerque, la 
Commission accepte de se rendre à Boulogne pour tenir sa 
session d'été en 1895, et, de nouveau à Dunkerqoe, pour sa 
BeBsion d'été en 1896. M. le Président exprime, au nom da 
l'Union, les plus vifs remerciements aux auteurs de ces 
diverses propositions. 

L'ordre du jour étant épuisé, la séance est levée. 



La séance da la Commission Centrale n'était qu'une partie 
du programme de la réunion de Dunkerque. Le bureau de la 
Société avait organisé pour ses invités d'agréables prome- 
nades et d'intéressantes visites aux bâtiments du port. La 
Ville de Marseille, de la Compagnie Générale des bateaux k 
hélice du Nord, faisant le grand cabotage de Duukerque k 
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Bordeaux et à Cette, a reçu las délégués dirigés par M. Ver- 
beckmœr, qui a fait les houneurs du bfitiment. La Fiammey 
canoûiiière cuirassée, de la défense mobile da Dunlcerque, a 
été visitée avec la plus curieuee attontiou ; boq canon da 
chasse, à l'arrière, aes canona-revolvera h bâbord, à tribord 
et jusque dana les hunes ; aon énorme pièce d'avHTit protégée 
par un épais blindage ; le mécanisme ingénieux et précis da 
cette formidable artillerie ; les machines et les services ré- 
partis dans l'entrepont ; le tout rendu plus intéressant par 
les explications fournies avec précision et clarté, ont fait de 
cette visite le clou de la journée. Un tfmpa à souhait, du 
reste, très beau sans chaleur excessive, ajoutait au charma 
de cette promenade, qui finit sur la plage si animée de Malo- 
lea-Bains où tout Dunkerque, par cette douce soirée, sem- 
blait être descen'du. Des tickela donnant droit à l'entrée au 
Kiirsaal à tonte heure avaient été gracieusemeni distribués 
k tous les délégués 

A sept heures, les excnrsionnistea rentrés à Dunkerque sa 
trouvaient réunis chez Georges. Aui membres de la Com- 
mission Centrale s'étaient joints MM. Herbart, président da 
la Chambre de Commerce ; Cavrois, adjoint au maire ; Nissen, 
commissaire de la marine; Terquem, président liouorairi, de 
la Société de géographie ; Bouchon, professeur au Collège ; et 
Mockers, rédacteur eu chef du Nord Maritime- 

Ua menu exquis, ud entruin charmant, des toast chaleu- 
reux portés & la prospérité de notre grand port de la mer du 
Kord et à l'avenir de l'Union géographique, ont animé ce 
banquet confraternel. Malheureusement l'heure des trains 
qui devaient emmener la plupart des délégués dans les di- 
rections de Boulogne, da Lille et Douai, est venue bftter 
cotte fin d'une journée dont les délégués conserveront un 
agréable souvenir. 

Une promenade en mer, avec visite au bateau-feu le Snoio, 
était résolue et préparée pour le lendemain. Quelques délé- 
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gués, disposant de leur journée du lundi, restaient ( Dun-»- 
kerque pour jouir de cette nouvelle excursion offerte par U 
Société Mais le temps, devenu assez mauvais dans la nuit» 
ne permit pas la réalisation de cette dernière partie d'un pro- 
gramme très complet, dont l'élaboration et l'exécution par 
nos collègues de la Société de Dunkerque méritent les plus 
sympathiques éloges. 



LYCEE DE DOUAI 



EXCURSION SCOLMRE A BRUXELLES 

Du Jeudi 7 Juin 1894. 

Sous la Direction de M. RENAUX 

Proftisseur d'Uinloiie au Lycée, Secrétaire général 

de l'Union Géographique. 



Bruxelles ! Nousnilocs voir Druxellea ! Nous t 
fendu parler souveot de cette jolie capitale de uob voisina et 



ftinîa les Belges 
l'impatience et c 
Paris belge ! 
Nous partons à 
. noua regardons, li 



qu'on noua en a dit produit en nous de 
la gaieté. En avant donc pour le petit. ■ 



6 Douai à 5 heures 1/2 du matin. Du trainfH 
3 paysage ; il est peu intéressant et mono*J 
[ tene. Ce sont des minas de charbon, des plaintes couvertof 
|.âe maisons en briques rouges, des champs nus. Lacampa-J 
k gne, dans ces régions de la Belgique, ne diffère guère da^J 
celle du Nord de la France. Jeinmapes et son champ de ba-«i,l 
' taille. Mous, la petite rivière de la Senne, que nous longeom 
, à droite, attirent cependant notre attention, A 9 heures l\iA 
I nous arrivons au but de notre escuraion. 
I En sortant de la gar8,on a bien l'impression de la capitale K 
devant k station se trouve la place de la Constitution, com 
Terte de tramways, de voitures de toutes sortes, L'animatio^ 



n'est pas la même dans l'intérieur de la ville, qui nous ■ 
paru en général un peu morte. Noua raontons daoa ua 
tramway mû par l'électricité, qui nous conduit à l'hùtel d» 
Bordeaux ; car nouB avons hâta de déjeuner. Notre appétit a 
été fortement aiguisé par nos quatre heures de ohemiu de 
fer. Pour nouB faire prendre patience eu attendant le repas, 
un de DOS camarades se met au piano : il nous joue quelquea 
morceaux de musique savante, du Schumanc, du Cbopia ; 
c'est magnifique, mais, pour la circonstance, bien un peu 
eérieuK. Une valse, puis surtout le déjeuner nous remettent 
en bonne humeur. 

Noua voilà ensuite parcourant le boulevard Ânspach : nous 
noua arrêtons devant ta Bourse de Commerce. C'est un bu- 
perbe édiiîce, qu'on nous dit du style de la Benaissancs. 
L'escalier est orné, de chaque côté, tl'uu groupe allégorique. 
Le fronton représente la Belgique entourée de la Navigation 
et de rinduâtrie. Le marché des valeurs est commencé, mais 
peu animé encore. 

Nous arrÎTona à la Grrand'Placd : quelles jolies maisoai 
iculptéet, fouillées, dorées ! Ou est étonné, ébloui ! Deux sur- 
tout de ces constructions attirent les regards : l'Hôtel-de- 
Ville et la Maison du roi. L'Hûtel-de-Ville est très intérea- 
Bant. La façade est du style gothique ; le défaut de symètria 
aenable bigarre : la tour n'est pas au milieu du monument ; 
les baies des fenêtres au premier étage ne sont pas au-dessus 
de celles des portes ; la moitié de gauciie est plus longue que 
colle de droite, et les arcades y sont plus nombreuses, On 
nous explique à ce propos que les maîtres d'autrefois sem- 
blent avoir eu horreur de la symétrie parfaite, comme la 
montrent nos vieilles cathédrales. La tour a U4 mètres de 
hauteur. Nous avons visité l'intérieur : dans la première 
salle, nous remarquons plusieurs tableaux, parmi lesquels la 
Défaits d'Attila dans les champs catalauniques, et les por- 
traits de Charles-Quint, de l'iufanle Isabelle, de Philippe ![ 



La aalle du conseil communal est richement Jécorée ; !e pla- 
fond représente l'assemblée doa Dieux. Par un artifice artis- 
tique dont noua ne pouvoua nous rendre compte, une déesse 
tenant deux trompettes regarde toiijoars le visiteur, à quel- 
que endroit de la salle ^u'il se trouve. Une autre figure de 
femme paraît tantôt assiae, tantôt debout. Sur les murs sont 
des tapisseries splendides, représentant l'abdication de 
Charles -Quiot, le couronuement de l'empereur Charles VI, 
etc., etc. Dana des salles contiguës se trouvent d'autres ta- 
pisseries sur lesquelles sont peints dos évôneraenta de la vis 
de Clovia et de Clotilde. Tout cela nous rappelle que la Belgi- 
que faisait partie de la France autrefois, et qu 'elle eu a plus 
tard été séparée. La salle des fêtes renferme de magnifiques 
iculptures ; la salle des mariages a des fresques très jolies. 
L'escalier est orné de deux tableaux : le plus remarquable est 
lui ofi Marie de Bourgogne, pour sa joyeuse entrée, jure 
I respecter lea libertés de Brusellea, 
Sur la Grand'Place se trouvent aussi la Maison du Roi, cràj 
Ton fonde en ce moment un musée municipal que noua] 
'avons pas le temps de visiter, et VHàtel de» Brasseurs, aved.l 
tine statue équestre de Charles de Lorraine. Nous enfilons de T 
la longue galerie St-Hubert : ceux de noua qui connaissent! 
Paria disent qu'on se croirait ici au Palais-Royal) et nouftj 
nontona à la cathédrale, Ste-Gudule, parfaitement placés ] 
sur une colline à pente douce. Là, nous noua voyons assailUa ( 
par un cicérone d'une estraordi noire laideur, qui tieut k noua \ 
faire voir la Manufacture de dentelles de la Reine. Noua y 1 
Bousentons d'abord ; mais le temps presse, et cette réflexioo '1 
roua fait changer d'avis. Le pauvre homme nous regards'j 
éloigner en faisant des geates désespérés. La grande J 
nef de Ste-Gudule est du style ogival ; !ea vitraux sont ro- 
ïnarquables et représentent surtout des scènes de l'histoire 
Charlea-Quint et de Philippe II. La chaire est un chef- 
euvre ; elle est en bois sculpté de motifs en relief magni- 
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fiques. l/ÎDlérieur de l'église pourt&Dt ne nous parait pas 
répondre à l'estôrieur, qui est vraiment d'un bel effet. Non 
loiu de Sta-Gadule est la Plaça du Cougrôa, avec la colonne 
Burmoiitée d'une statue de Léopold I". Les quatre coins du 
piédestal Je ce monument sont occupés par quatre feramea 
assises, en bronze, représentant l'Enseignement, la Liberté ds 
la pressi", les Cultes et l'Association, â l'eutrée se trouvent 
deux lions gigantesques, aussi eu bronze. 

Après avoir vu la colonne du Congrès, et admiré la coup 
d'œil qu'on a de là sur la ville basse, nous nous rendons au 
Musée de peintura et da sculpture. La peinture comprend 
deux musées, l'ancien et le moderue. L'ancien est le plus 
intéressant ; il offre une série da tableaux des maîtres de 
l'école hollandaise j puis des cbafs - d'oeuvre de Van der 
Meulan, oe Holbeio, des Breugbel, da Crayer. L'école fla- 
mande est brillamment représentée par Jordaeos, Van Dyck, 
et surtout Kubena. Deux tableaux de ca grand maître sont 
admirables : l'Adoration des Mages, et la Seigneur voulant 
foudroyer la monda. Il y en a d'autres fort beaux aussi, tels 
que l'Assomption de la Vierge, le Christ montant au Cal- 
Taire, et le martyre de St-Liévin. Un tableau de Jordaens 
représente le Satyre et le Passant, d'après la fabla d'Esope, 
Au muaee moderne, nous avons remarqué l'Abdication de 
Charles-Quint et le Compromis des nobles dea Pays Bas. 

Non loin du Musée est le Palais-Royal, froid et insigni- 
fiant Un drapeau flottant nous indique que le Roi l'habite 
présentement. Il nous rappelle vaguement quelque lycée. Le 
Palais de la Nation ou des Chambras, avec le Vaushall, sont 
de l'autre côté du Parc, superbe jardin qui renferme des 
statues de Diane, da Méléagre, etc, des bassins, des pelouses, 
da beaux ombrages. On ne s'imaginerait guère qu'une ba- 
taille sanglante a su lieu là, en 1830, entre les Hollandais 
et les Belges. On nous dit que les noms des 445 Belges tués 
«ont inscrits au Monumant des Martyrs, dans la ville basse. 




'ous trouvoaa très juste que la Belgique ait conservé les 
loms de ces braves, dont le sang a fondé sa liberté. Quelrjuss 
letits Belges auxquels nous donnoas uu peu de tabac crient 
aussitôt : n Vive la France ! u 
Noua revenons vers la Place Royale, où nous remarquons 
gliae de St Jacquâs-sur-Caudanberg, au fronton doré, et 
statue éi^uestre de Qodefroy de Bouillon, élevée à l'en- 
droit inëme où, selon la tradition, il appela le peuple à la 
Toisade. Noua rencontrona dea grenadiers belges ; quelques- 
una ont la figure imberbe, ce qui nous étonne, et sont fort 
eunes encore, de aorte que le grand bonnet à poil qui leur 
lert de coiffure l'ait un singulier contrasta avec leur visage, 
ious suivons la belle rue de la Régence, dominée par la 
lasae énorme du Palaia-de-Juatice, qui la termine. Ëllo mène 
d'abord au square du Pelit-Sablon ; ce square contient le 
ment des comtes d'Egmout et de Hornes, marchant au 
ÎBupplice ; ce qui noua rappelle encore qu'ici a éclaté le pte- 
nier aoul^vement contre l'oppreaaion espagnole dans les 
Pays-Bas. A utour du jardin se trouvent de petites statuettes 
tn bronze repréaentaut les diflTéreuts corps de métiers ; un de 
lous ot'-3rve que ces figurines regardent la rue, et tournant 
9 dos au groupe : ce qui paraît choquant. 

Enllo nous arrivons au Palaia-de-Justice, monument gi- 
"anteaque et qui produit une impression de grandiose, 
îuellea colossales dimensions ! Nous nous étonnons qu'un 
letit peuple ait voulu posséder un tel édifice. La superficie, 
e guide officiel qui se trouva toujours là ne manque pas de 
3 faire observer, est de près de deux liectares et demi, plus 
■rande de 3,400 mètres carrés que celle de StPierre de 
lome. Ou grand escalier aboutit k la Salle des Pas-Perdus, 
lont la superBcie est de 3600 mètres carréa. Il y a un eou- 
oir de 155 mètres de long. Les jours où l'on chauffe, on de- 
nse plus de '^0 tonnes de charbon. Les escaliers , qui se per- 
lent à t'intini vers la ville basse, sont une des parties origi-* ' 
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Ditlea et remnrquablâs. Ceux qui mèueot au premier étage 
sont ornés de chaque côté, l'un des statuas de Démosthône et 
da l.ycurgue, l'autre de celles lie Cicéroii et de Domitius 
Ulpiea. DaDS le viietibula, très b^au, ou nous montre le 
buste de l'architecte, murt avant d'avoir vu son œuvre ache- 
vée. Le guide nous dit que cette immense construction a di!jà 
coûté 50 millions, et les salles ne sont pas encore complète- 
ment terminées. Nous les avons visiti-'cs ; nous avons vu la 
Cour d'assisea, la Cour d'appel, ta Haute Cour. Toutes sont 
remarquables par la variété des marbres ou imitatisus de 
marbra (l'argent manqua '.) dont on les a faites. La coupole 
s'Élève à plus de 100 tnétrea de hauteur ; des balcons de 
droite, on voit tout le viau\ Bruxelles à ses pieds ; la vue va 
jusqu'à Laekea ; le [lanorama est splondide. 

Nous prenons alors le tramway pour la porte de Hal, qui 
renferme uu Musée très intéressant. Au rez-de-chaussée il y 
' a des couleuvrines, des canons, dont le plus remarcjuablê est 
3 Formidable de Napoléon 1", qui a servi au blocus conti- 
nental. Il y a aussi des canons primitifs en forme de longue 
canne, que deux hommes pouvaient manœuvrer ; puis !e cou- 
teau de la guillotine révolutionnaire de 1793 ; une petite 
Bastille faite d''ine pierre de la grande, etc. En haut l'on voit 
des armurus, des épées, des fusils de différentes époques ; les 
chevaus empaillés de l'archiduc Albert et de sa femme Isa- 
belle, fille d'Elisabeth de France ; le poignard dit de Charles- 
Quint. Notre professeur demande des nouvelles du berceau 
da même Empereur, qu'il ne retrouve pas : on lui apprend 
qu'il a été transporté dans une autre collection. Poussas par 
3 temps, noua négligaona l'étage supérieur, rempli de pré- 
cieuses antiquités, nous dit-on. 

Le tramway nous conduit ensuite au bois de la Camire 
par l'avenue Louise. Cette avenue est très longue, un peu 
monotone. Le bois de la Cambre est une promenade dans le 
genre du Bois de Boulogne. Uu grand nombre de voitures 
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en sortent ; il y a eu en effet des courses. Nous allons jus- 
qu'au lac ; les fourrés sont superbes ; il y a aussi des grottes ; 
la promenade est vraiment délicieuse. 

Mais rheure du départ approche, hélas ! Nous allons dîner 
à rhôtel de TEspérance, près de la gare, et nous abandonnons 
à regret Bruxelles à 7 heurs Ijî du soir. Nous n'oublierons 
jamais cette belle journée si bien employée. 

EVBRÂBD, 

Elève de 3^ moderne. 
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Mbssiecrs et obbbs Collèoues, 

L'année 1893 a été bonne pour la Géograpbie et pour aa ' 
modeste servante, la Société de Boulogne-sur-Mer. Au point 
de vue général, le grand mouvement d'exploration méthodi- 
que, inauguré, à l'aurore de ce siècle, sous les auspices des 
Sociétés de Paria et do Londres, s'est poursuivi, l'an dernier, 
avec régnlarité, pour aboutir à de très intéressants résultats. 
Comme les années précédentes, l'Afrique est restée le conti- 
nent préféré des voyageurs, le théâtre privilégié de leurs 
exploits et de leurs découvertes ; mais les autres parties du 
monde ont également suscité de remarquables travaux. 
Comme toujours aussi, les noms frunçaie — des noms déjà 
célèbres, avec quelques noms nouveaux, — se sont inscrits 
en belle place sur le Livre d'or de la science. 



Apr&s Monteil, qui terminait au mois de décembre 1893 
sa traversée ingénieuse et hardie du continent noir, voici 
Casimir Matstre qui, s'étant donné la t&cbe moins vaste, 
mais aussi utile, sous le double rapport des intérêts scienti- 
fiques et des intérêts nationaux, de joindre le Congo au lac 
Tchad, l'a presqu'entièrement accomplie. Parti du fleuve 
Oubanghi, il a pu atteindre et reconnaître le cours supérieur 
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du Cliari, le plus important tributaire du Tchad, et, surtout, 
étudier le Logone, sur lequel, hier encore, nos conuaîssancea 
se réduiraient, pour aiaai dire, à quelques pointa d'interro- 
gation. Ecarté, par toutes aortes de circoostaaces, des rives 
méridionales du Tchad, M. Maiatre dut obliquer, bien malgrâ 
lui, vdra la Bénoué ; mais, en défiant ainsi, il a rendu & 1& 
géographie africaine le service inattendu de relier deux itÎDé- 
raires fameux, deux itluéraires allemands, celui de Nachtigal 
à travers le Soudan septentrional et celui de Barth dans la 
domaine du Niger. Comment oublier, d'autre part, les traités 
qu'il sut obtenir, en chemin, des souverains indigènes ! Au 
totdl, 5000 kilomètres, dont 1500 à travers des contrées jus- 
qu'ici tout h- fait mystérieuses, ËOOO kilomètres parcouruB 
contre mille obstacles et mille dangers, tel est le reoordf 
achevé, en mars 1893, par ce jeune chef qui, comme Monteil, 
à puine arrivé, pensait à repartir, et dédaigneux des succès 
^e la veille, ne songeait plus qu'aux succès du lendemain. 
Messieurs, si du centre africain nous passons vers le 
sud, nous rencontrons encore deux explorateurs français. 
L'un, M. Fon, de mars 1892 à novembre 1893, travers» 
l'Afrique australe, entre le Cap et le Zambèze, par le Traos- 
vaal et le Gazaland, — et, du même coup, fut élucidé le pro- 
blème complexe de l'aliraeutation du Zambèze par l'inter- 
mittent Chiré. Le second de ces compatriotes, M. Dècle. 
parti, lui aussi, du Cap, est parvenu dans l'Ouganda par Is 
Becliouanaland, le plateau des Matabélés, les bast^înâ du 
Nyaasa et du Tanganika. A l'heure où je parle, l'expédîtiou 
opère sur Zanzibar un retour impatiemment attendu ; caf, 
sans aucun doute, comme celui de M. Foa, il Sxera bien dea 
incertitudes géographiques. L'Afrique saharienne ne doit 
pas être oubliée dans cette revue. Elle devient de plus en plu* 
DÛtre, non point seulement en vertu des accords internatio- 
naux, mais par l'effort persévérant de deux pionniers dont !• 
noDi vous est familier. C'est de Foureau et de Mérj- qu'il 
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a'sgit. Cea émulea da Diiveyrior et de Flattera terminent, en 
ce moment, l'un et l'autre, leur deuxième campagne. Grâce 
à eux, toute la zone d'influence française va Être, topogra- 
phiquemeut, presque aussi connue que l'Algérie, — résultat 
considérable, dont ne sera point seule à bénéficier !a géo- 
graphie théorique. 

Hors de l'Afrique, il y aurait autant à citer. La publina- 
tion des itinéraires tracés en Indo-Chine par les deux missions 
Pavia apparaît comme un événement capital, destiné à chan- 
ger ou & préciser tout ce que l'on savait du haut Mékong et, 
eu particulier, des routes qui, de l'Annam ou du Tonkin, mè- 
nent vers le grand fleuve. C'est en 1893 également que ia 
inonde savant a pu apprécier, dans des articles de revue ou 
des conférencea, toute la valeur des études entreprises au 
Cambodge par M. Lucien Fournereau sur l'originole archi- 
tecture des Khmers ; toute la valeur du vaste voyage da M, 
Edmond de Poncins qui a renouvelé les prouesses de Bonva- 
lol sur le Pamir, par des froids do 40 degrés et à des altitu- 
des de 4000 à 5800 mètres. M. Bœill est allô moins haut, mais 
son trajet entre Shanghaï et Haïphong, par le Tuunan et 
la vallée du Song-Coï, offre le mérite,fort intéressant malgré 
tout, de jalonner pour l'avenir la route nécessaire antre la 
Chine et le Toukin. Quant h la caravane qui, sous la conduite 
de M. Dutreui! de Rhius, est en train d'arracher leur secret 
aux steppes du Turkestan chinois, elle n'a, jusqu'à présent, 
envoyé que de rares nouvelles, mais c'est une riche promesse 
de moisson pour l'aunée 1894. En joiguant à tant de travaux 
les patientes investigations du chirurgien de marine Hagen 
dans les lies Salomon et les Nouvelles-Hébrides, nous aurons, 
en raccourci, mais à peu près complète, la part de la Franco 
dans les toutes récentes explorations. Cette part est large, 
TOUS le voyez. Jamais peut-être n'ont été plus nombreu.-i, par- 
mi les fils de notre race, ceux que l'inconnu captive et que 
n'effraye point l'éventualité d'une mort solitaire, loin du foyer. 
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Hélas ! toute rsTue géographique aa clôt forcément par un 
iiécfologe. Nous ne pouvons évoquer tous les noms dA cette 
page mortuaire. Mais qui de voua, messieura, oe s'est ému 
devant la an du duc Jacques d'Uzèa, terrassée l'heure mâme 
de son départ pour l'Europe, par un mal qui ne pardonne 
pas, la terrible anémie des pays tropicaux "! C'est un noble 
exemple que celui de ce jeune homme qui ne s'était point 
cru dispenaé, par le préjugé de naissanca et la fortune, de 
travailler pour la science et pour la patrie. Au souvenir du 
mort le Cabioda, vous me reprocheriez de ne pas associer 
celui du capitaine Broaselard-Faîdherba et celui d'Emile 
Jamais, aucien sous -sec ré ta ire d'Etat des Colonies. Le pre- 
mier est, lui aussi, un martyr de cette Afritiueoù l'avait ap- 
pelé un héritage de famillo, et, s'il a pu mourir au pays, c'est 
trop certainement des fatigues éprouvées là-bas, sur les 
bords de la Casamance ou des Rivières du sud. Il nous appar- 
tenait doublement, et par sa parenté qui le rendait cher aux 
habitants du Pas-de-Calais, et par son titre de membre 
d'honneur de l'Union. Il l'avait, du reste, gagné après d'at- 
trayantes conférences, faites un peu partout dans le Nord, il 
y a deux ans, et que voue vous rappelez encore. Quant à 
Jamais, entre tant de services rendus à l'expansion coloniale, 
sou dernier acte nous touche particulièrement. Lorsqu'il 
quitta le pouvoir, la création d'une chaire de géographie 
coloniale en Sorboune était résolue, it il la destinait, voua 
le savez, à l'un des plus fidèles amis de notre Société (1). 



En appréciant, au début de mon rapport, les opérations 
géographiques de l'exorcice écoulé, je songeais malgré moi, 
messieura, à ce passage d'Henri Monnier, où ie mordant sati- 
rique nous montre U. Prudbomme, au coin de son feu, entre 

(Ij M. le Pcoresseur Marcel Dubois. 
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la taasd de tilleul et le chat fumilier, épiiiglaiiî sur la rarto 
les ôtapaa de la conquête algérienne et faisant, au Ijeaoia, !» 
eçou au maréchal Bugeaiid. C'est de cette page spirituello 
que date l'expreaaiou, devenue proverbe, de a stratégie ea 
chambre a. Toute vanité mise à part, je ne crois pua lu'on 
nous puisse traiter de géographes en chambre. Les assem- 
bléeâ de la Société lie Boulogne tie sont pas des parlotes. 
Rares et généralement courte, les débats n'y portent que sur 
des objets immédiats. A d'autres, — ceux dont nous nous 
entreiouions tout à l'heure, — l'honneur d'édifier et d'aug- 
meuter ia science. Pour notre part, no.ts u'avons que l'ara- 
bition de la vulgariser, eu ia rendant accessible, selon coa 
moyens, au public d'uu pays qui l'avait trop longtemps dé- 
daigoéu. Dana ce désir, nous coalisons nos forces, nos res- 
sources. Quelques-uns y joignent le concours de leur in- 
fluence et de leur parole. Àpr*^a quoi, comme taut d'autres 
Académies de province, la Société de géographie se résigna 
fc faire très peu parler d'elle, pourvu qu'elle ait conscienco 
d'avoir un peu et utilement sgi. 

Et ce but exclusivement pratiqua de l'œuvre, cette crainte 
des discussions thi'oriques qui durent longtemps et ne pro- 
duisent pas toujours grand chose, se révèle assez, messieurs 
et cbers collègues, dans l'indépendancd que vous voulez bien 
laisser & votre Comité. Ktjut très libre, il ue s'eu croit que 
plus responsable. Il espère, d'ailleurs, cette année, comme 
les pri'cédontea, n'avoir pas mesuré de votre confiance. 

Par ses soins, sept conférences, — c'est le chiffre moyeu, 
— ont été organisées dans le courant de 1893. Trois voya- 
-geurs, d'abord, sont venus narrer leurs aventures devant la 
public boulonnais qui, selon ses . traditions hospitalières, 
laur fit le meilleur accueil, La premier de ces orateurs n'était 
point, du reste, un inconnu dans notre ville, M. Boutrouo, 
en effet, avait déjà décrit le Portugal à nos auditeurs habi- 
tuels. Cette fois, c'était de notre Algérie qu'il venait leur 
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irler, mais en se plaçant au point de vue arcMolog:i'iue ou 
pour employer son propre lang^age. « à iraveri les âges ». 
r un pareil sujet, tout, ce semble, ftVffit été dit. Eh bien ! 
. Boutrone a trouvé moyen de le redire de la manière la 
plus piquants et la plus neuve, d'intéresser par l'origi- 
Sftlité de ses aperçus ceux qui, déjà, savaient, et d'instruire 
savaient moins. Expliquer avec clarté l'ordre des 
dominations successives et, souvent, simultanées qu'a su- 
bies, avant la conquête, notre France d'outre-mer, rendre 
vivante l'antique Numidie, la Mauritanie Tingitau" et le Ma- 
ghreb modevne, Barberousse le pirate, quel tour Je force ! 
Mais, loin d'en paraître fatigué, l'aimable conférencier trouva 
encore de la voix pour commenter brillamment une suite 
très bien choisie de très belles projections. 

Après M, Boutroue, M. Hauniant devait nous conduira 
dans des régions moins connues, encore qu'européennes, 
dans la vraie patrie du génie slave, en Petite Rugnie. En 
■quatre- vingts minutes nous avons pu avec lui voir Kiew la 
Sainte, ses innombrables églises, ses rues où — suggestifs 
contrastas. — le tnitnway électrique heurte la troïka primi- 
tive, et les modi;sde Paria coudoyé: it la touhupe du moujik ; 
puis rOlcraine, e'est-à-dire le steppe, herbeus, sans arbres, 
sans ombre et sans bornes, tel encore aujourd'bui que le 
parcourait, voici deux siècles, lu cavalerie cosaque de Ma- 
aeppa. Noua avons reçu l'hospitalité dans les milieux les plus 
Tatiés, visité /'lïfta grosaièro du paysan et le ch&teau, ou 
jlutût, la vaste ferme, oii le riche barine accueille l'étranger 
iflomme venant de Dieu. Ce jour là, on inaugurait une ma- 
elle à battre le blé, et, sous nos yeux, le pope a 
Wni la batteuse car l'idée religieuse pénètre tous las actes 
4e la vie russe. En notre honneur, des musiciens de village 
Ont déroulé, à bi porte d'un cabaret juif, leurs mélodies eus- 
tiques. Nous avons, ens'iite, descendu en barque le Dnieper, 
bous répétant le majestueux cantique composé par Qogol à 
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1k gloire de son fleuve bieii-airiié. Et pour nous remettre de 
toutes ces courtes, nous avons mangé â In russe. Par salut 
Serge ! Je crois qu'en paye cosaque, uous nvona bu du 
Koumiss ! 

La PéTtimule Qaajire avait d'avauce éveillé notre curiosité 
d'entendre son découvreur, M. Héliodore Gandelîer. Combien 
daus l'aasistanee, et je u'eicepte peut-être pas les profea- 
Bionnels de la g^ograpbia, auraient pu, avant la réunion, 
préciser la placn de la mystérieuse presqu'île, dans la mer des 
Antilles, entre la Colombie et le Vénénuéla î Aujourd'hui, 
grftce à la verve descriptive de M. Candelier, la Goajire n'a 
presque plus de secrets pour tous ceux qui eurent la chance 
de prendre part è cette rénniou. Dans ce paya de ressour- 
ces (surtout pour l'élevage et les forêts), vit un indigèuB 
qui vaut raienx que sa réputation. L'indien Goajire passa 
longtemps pour anthropophage, quelle injustice ! Son ali- 
mentation est presqu'exclusivament végétale ; pour san- 
guinaire ; il ne tue, que quand il est attaqué; pour immoral; 
il est polygame, miiis le nombre de ses femmes et de ses eu- 
fants ne l'empfche pas d'en avoir soin, d'autant qu'il achète 
lea unes et qu'il a le droit de vendre les autres. Sa loi e:^t 
aussi équitable que nos législations faussées ou faussables; 
c'est le tnlion des vieilles sociétés. Des goAts simples, l'amour 
du tabac et de l'eau-de-vie com^ilètent le portrait moral des 
amis de M, Candelier Au seuil de la Péniusnie, il nous avait 
fait, d'autre part, visiter Rio-Ilicha, un typecurîeux de cité 
hispano-araéricaine, ville de dévotion et de fêtes bruyantes. 
Nous en gardons le souvenir d'une danse de caractère qui 
serait, pour silr, un des doits de l'Exposition universelle, en 
1900! 

Après lea voyageurs, messieurs, vinrent les professeurs. 
Le Comité estime proBtable une telle association. Il ne s'agit 
point seulement de mettra de la variété dans un programme ; 
il s'agit encore de coordonner nos connaissances. La relation 
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ds voyag;e, si elle l'emporta sur U meilleure leçou par le mé- 
rite de la via et du mouvement, a par contre, asâez souveat, 
le tort d'entourer d'une sorts de mirage les contrées qu'elle 
nous décrit. Quoi d'étonnant 7 Serait-ce Childebrand. tout 
personnage du temps passé devient presque toujours un 
grand homme pour l'hiatorieu qui l'dtadie. L'explorateur 
aubit une illusion analogue h l'égard du paya où il !i laissé 
de ses rêves, de aa santé et, quelquefois, de son aang. C'est 
le rôle du docteur èa-géograpliie qui a pu comparer, vérifier 
les uns par les autres les témoignages et les résultats de l'ex- 
ploration, de mettre les choses au point, et d'apprendre à la 
foule qu'il n'existe d'Eldorado que dans la légande ou l'opé- 
rette. Dans cet esprit, M. Thalamas, sous ce titre : Colonisa- 
tian et Géographie, essaya, dans notre .-aile des Tintelleries, 
une classiScation très méthodique et très neuve des diverses 
colonies françaises. L'auditoire ne parut point effrayé de ce 
genre de synthèses et d'entretiens qui ressemblent un peu k 
une leçon. La preuve, c'est qu'il revint, ec grand nombre, 
écouter les deux conférences suivantes sur les voiea de péné' 
tration dam l'Afrique occidentale et anr le Maroc. C'était, 
au surplus, non plus un élève du jeune Institut géographique 
de Parts, c'était le fondateur lui-même, M. Marcel Dubois, 
qui avait bien voulu noua proposer les deux sujets. Ce que 
furent ces séances, ai-je besoin de le dire 7 Voua j étiez. 
Voua vous rappelez le mauvais ijuart d'heure que durent 
passer, dans la première, les différents projeta de Trana-Saha- 
rien, l'abondance de faits, la ric'hease d'arg;umentatiou avec 
laquelle M. Dubois &t le procès des grandes entreprises qui 
détournent vers l'aléatoire l'épargne nationale, déjà si éprou- 
vée. En Afrique particulièrement, tirer parti de ce qui existe, 
perfectionner les voies de communication fournies par la na- 
ture, ces fleuves côtiera ai nombreux, quoique parfoia iné- 
gaux, et n'aller point rÈver un raccordement, chimérique san» 
doute, coûteux certainement, entre le Soudan français et 
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l'Algérie, tel doit être le programme de uolre cotonisatios, 
tellefut ausai la coaclusioa du tnaltre. A propos da Maroc^ 
quelques mois plus tard, M. Dubois renouvelait devant tous 
ses appIicatioQs fécondea de la géographie et du bon sens. 
N'est-il point piquant de constater que le théoricien a bu nous 
prédire, par raisonnement, l'issue négative de la campagne 
espagnole qui préoccupait aiora ropinioQ ? Objet des convoi- 
tises anglaises et allemandes, et des inquiétudes légitimes 
de la France qui ne peut accepter au hasard n'importe quel 
Toisin si près de l'Algérie-Tunisie, protégé, en outre, par 
son sol et le fanatisme de ses habitants, le Maroc est uns 
fille bien gardée. On n'y pouvait, on n'y a pu toucher. 

Plus technique encore que les exposés précédents, s'an- 
nonçait celui de M. Gariei sur les Chemin* de fer électriques. 
Le savant professeur de l'Ecole de Médecine a su vulgariser, 
avec la plus remarquable clarté, sans un chiffre, sans une 
formule, sans une figure, le problème des tractions d9 
l'avenir. La physique a son éloquence ! 



Les Conférences publiques sont dos grandes batailles, — ? 
espérons qu'on n'y verra plus de blessé ; — mais nous avons 
aussi nos petits combats. Je citerai, d'abord, l'organisation 
des concours de fin d'année entre les élèves du Collège com- 
munal, ainsi qu'entre ceux des Ecoles primaires. Au Collage, 
malgré les conditions plus sévères du tournoi, et bien que 
les récompenses, au lieu de viser, comme jadis, une seule 
composition, fussent décernées, cette fois-ci, d'après l'ensem^ 
ble des compositions de l'année, l'épreuve a paru satisfaisante. 
Outre quatre accessits, nous avons pu accorder un premier 
prix, pour la note moyeouo relativement élevée de 16,25 
sur 20. C'est la quatrième fois seulement depuis la création, 
et, comme, l'année précédente déjà, pareille couronne avait 
été décernée, noua devons nous déclarer contents. Le jeune 
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lauréat âtaît un élève de rhétorique ; mais le nouvel enaeî- 
gDBment moderne avait su se tailler une part honorable dans 
la répartition. 

Quant au concours des écoles, celui de 1893 s'est classé 
plutôt parmi les concours moyens. Comme d'habitude, on y 
doit remarquer l'infériorité daa travaux présentés par la caté- 
gorie intermédiaire, celle des enfants de il à 13 ans. Décidé- 
ment, c'est l'âf^e ingrat du petit géographe. Mais, chose plus 
grave, nous n'avons découvert qu'une seule copie vraiment 
bonne, et dix autres copies assez bonnes ou passables. Le 
nombre des prix et des accessits s'en est nécessairement rea- 
«enti. Au total, 25 récompeuses, chiffre notablement inférieur 
au chiffre antérieur de 49 lauréats. Toutefois, il est juste d'ob- 
aerver que les candidats étaient, auBsi un peu moins nom- 
r breux : 107 contre 130. En faut-Vl conclure k une diminu- 

■ iiou de bonne volonté parmi le public scolaire? Il est plus 

■ "Vraisemblable d'admettre que beaucoup de concurrenta 
I l'étaient sentis insuffisamment préparés à une épreuve qui 
\ D'est pas facile, et que nous n'avons point l'intention d'amoin- 
f drir. Les correcteurs, après tout, n'ont pas lieu de s'en plaîn- 
I dre et, sans doute, à la longue, le niveau général y gagnera. 
' Que si, du reste, nous éprouvions à ce sujet la moindre 

crainte pour l'avenir, la valeur du personnel enseignant da 
3 écoles est pour nous rassurer. Entre lui et nous, n 
iors, subsiste un pacte de confiance que personne ne veuta 
déchirer. 

Ces maîtres si dévoués et si modestes ne se contentent pas 
de nous préparer des roncurrents ; ils acceptent encore da 
diriger, en prenant sur leurs vacances, l'excursion que nous 
sommes heureux d'offrir aux vainqueurs. Les dernières ex- i 
cursions furent dirigées, celle des jeunes filles, par Mlle Mm I 
nette, celle des garçons, par MM. Pouillaude, secrétaire d« | 
la Société, et Detappe, instituteur-adjoint. Mlle Mari 
devait conduire sa petite caravane au Gris-Kea, par la cûtd^J 
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KVeo retour par Marqaiaa et Wimille. Son rapport indiqua 
la rauissante impression que les excursiounistes emportèrent 
de cette belle promenade au ^rand air, deTMDt la mer et dans 
les paysajfes les plus verdoyants de le banlieue boulon- 
naise, entre les SDuveiiira de Césur et ceux de Napoléon. 
Quant aux voyageurs de l'autre sese, leurs expéditions sont 
plus longues, puisque c'est le seïo fort Ils se dirigèrent veri 
le Nord. A Lille, l'obligeunte intervention de nos collègues 
da la Société locale, M. le président Paul Crépy et M. le 
bibliothécaire Quarré, leur ouvrit toutes les portes. Monu- 
mentà, musées, manufactures, iU ont tout vu, et le Lycée, 
par dessus le marché, qui avait bien voulu leur donner une 
plantureuse hospitalité, k Roubaix, uii M. Delessert, à Tour- 
coing, où MM. Petit-Leduc et Delniasure avaient assumé le 
môme rôle amical de ciceroni, la troupe fut partout accueillie 
avec aménité et fructueusement guidée eu ces grandes four- 
milières doutle tisserand est la fourmi. Après les merveilles 
de l'industrie moderne, l'évocation du passé, aux ruines de , 
Sdint-Bertin, à la cathédrale de St-Omer, charma uosjeunei 
gens, auxquels CalaU réservait, pour la bonue bouche, la 
vue de ses vastes bassins et le délicat travail de ses fabriques 
de tulle. 

Le personnel relativement restreint de lu caravane avait per- 
mis, sans qu'il y eut li, du reste, un précédent, d'en ouvrir les j 
rangs h quelques auditeurs bénévoles du cours de géographie j 
économique. Beaucoup, vous le savez, fournissent un travail I 
effectif, en rédigeant notre enseignement. Dans ces devoirs la 1 
rapporteur de la Commission des pris louait, l'an dernier, 
' l'éviilente bonne volonté ; mais il avait iù. blâmer certaing 1 
Lj)Focédt:s lie couipoâition vraiment défectueux et, dès la session j 
Ksuivaute, il éprouva la satlafactiou de constater que sa bien- 1 
Eveillante mercuriale n'avait pas été perdue pour tous. Le cours \ 
[■de cette année devait comprendre deux parties : VOcéanie. 
L^ur achever l'étude détaillée du globe entreprise, à la Sall'a j 
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des Armateurs, par le regretté M, Rompteau -, et sous ie litre 
à'Elémentt de physique terrestre, quelques notions très aim. 
pies de géographie géuF'rale, destiuéea à servir de base aux 
programmes des années futures. Régulièreraent faites, régu- 
lièrement suivies, les leçons sur VOcéanie ont paru plaire à 
l'auditoire. Au surplus la nmtière s'y prêtait; car elle abonde 
en contrastes curieux et instructifs. Appliquée aux plus 
riches contrée» du monde, la colonieation boUandaiae échoue 
et) n'arrive qu'à des résultats précaires et passagers, parce 
qu'elle s'attarde à des raonopolisatioDS mesquines, appuyées 
Bur des procédés coercitifs surannés, tandis que la colnoisa- 
tion anglo-saxonne, audacieuse et libre, enfante des mer- 
Teilles sur un sol originellement pauvre, d'où elle sait faire 
jaillir toute une civilisation. Et si après avoir ouvert notre 
fenêtre sur le champ du voisin nous regardons le nôtre, que 
Toyons-nous, messieurs, en Océanie ? 

Cette Nouvelle Calédonie, aussi verte que l'Ecosse dont 
elle porte le nom, aussi riche en métaux, aussi apte à l'éle- 
vage et à l'exploitation forestière que la Nouvelle-Zélande 
dont elle rappelle la forme et le climat, et que nous aban- 
donnons à nos forçats et... aux Anglais. L'avenir de l'oxpan- 
n nationale n'est pas seulement en Afrique. Trop de bons 
esprits paraissent l'oublier. Quant aux leçons de géographie 
' physique, elles durent être interrompues dès la troisième, 
n'étaient point les élèves qui manquaient, c'était le 
I maître, retenu par la maladie. Il a, du reste, dessein de re- 
prendre l'au prochain, en l'élargissant, uu sujet aussi 
attrayant que nécessaire. La méma raison, l'absence de celui 
qui, parmi voua, est plus spécialement chargé de l'enseigne- 
ment, suspendit la réalisation d'une mesure adoptée par le 
Comité. Je veux parler de deux ou trois entretiens familiera 
■ur la pédagogie géographique, auxquels, avec l'encourage- 
I ment de l'autorité académique, nous nous proposions de 
1 eoavier les instituteurs de l'arrondisBement. Mais, s'ils la 
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-veulent bieu, comme pour la cours public interrompu, c« 
n'est que partie remÎBe. Le Comité, d'accord avec eux sur la 
but à atteindre, désirerait s'eutendre également sur le» 
moyena à employer. 

Messieurs, si la parole constitue notre principal instru- 
ment de propagande, nous nous efforçons aussi (pas autant 
que nous le rf'verioDs, car la vie est courte), d'aider la parole 
par la plume. La Société de Boulogne a offert, celte année, sa 
part de collaboration habituelle au Bulletin de l'Union. Sans 
compter les insertions d'usage, rapports, compte rendus de 
conférences, je signalerai à votre curiosité la notice publiée 
par M Alphonse Lefebvre sur le Sénégal et l'île Saint-Louit 
à la fiu du xviii' siècle. Par leur sincérité, leur air reçu, ces 
pages, inspirées d'un missionnaire boulonnais voua avaient 
plu, lorsqu'elles furent lues ici, à la dernière assemblée gé- 
nérale. Voua aimerez, certainement à les relire et k savourer 
l'abondaut commentaire dont les a accompagnées l'érudition 
habituelle de notre collègue. A cûté d'elles je retrouve, et, 
pour bien des raisons, je ne veux pas omettre laliocution, 
pleine do cceur, de sens pédagogique et de... géographie qui 
charma l'an dernier la solennité des prix. 

A propos du Bulletin, je vous dois des nouvelles de la fédé- 
ration dont il esf l'organe officiel. Au nom de ceux qui repré- 
sentèrent, avec moi, la Société de Boulogne à la séance d'août 
de la Commission centrale, je tiens à remercier la Société de 
Douai de sa cordiale réception. Celte société douaisieiine tient 
maintenant la tète ou h peu près parmi toutes les sociétés 
de notte Union par le nombre de ses adhérents. Que ne pou- 
vons-nous plus en dire autant de la nôtre, et pourquoi faut-il 
que la Bufle ce rapport, dans lequel nous avons pu constater 
quelques heureux résultats, soit attristée par une arithmé- 
tique faite de... soustractions? 

Nous étions précédemment 137; nous ne sommes plus que 
123, En quelques cas, la mort doit 4tre malheureusement 
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pendue respooaable de cette diminutioQ ; maia i 
ausâi, ae soot produits, qui ne fureat pas compenséa. Vous 
nous permettrez, Mesaieara, d'iueiater sur le fuît, pan^e qua 
c'est avec votre seul appui que uous pouvooa au prévenir la 
retour. S'il est louable de demeurer fidèle h la peusée com- 
mune, ne fierait-il paa tnuilleur encore d'y gagner le pro- 
chain, et serait-i! si dif&clle de lui démontrer que les socié- 
taires sont la condition même de l'esialeDce d'uus société, 
comme la société est la coiulition aine qua non de ces coufé- 
reucc^B qui semblent ag^réer à tant de monde ! En un mot, 
ranimons parmi nous cet esprit .. très ancien, qui s'appelle 
l'esprit de prosélytisme. Et pour sa part, le Cooaité n'y mé- 
nageru pas les soins. Dans cette iutention, il vous propose, 
en principe, d'avaucer la dute de notre modeste assemblée 
générale, pour lui donner plus d'éclat, en la rehaussant par 
une Conférduce. La tradition du rapport annuel serait d'ail- 
leurs, maintenue, puisque voua la jugâz utile. Après tout, ce 
retour sur le passé peut n'être pas mauvais, d'autant qu'ea 
nous retournant, uous ne courons plus le risque, aujourd'hui, 
d'être changés en statues de sel ! 

Messieurs, cette trop longue et pourtant incomplète ana- 
lyse se peut résumer par le précepte que votre Comité croit 
n'avoir jamais oublié. C'est celui d'un grand géographe 
d'autrefois [1) qui disait : e Talent de bien faire, a et il pre- 
nait talent dans l'humble acception d'alors, dans le sens de 
désir. Puissiez-vous nous accorder, mes chers Collègues, la 
récompense promise à tous les hommes de bonne volonté ! 

25 mai lS%i. 



(I) Henù le Nasigaleur 
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Itecettes : 

En caisse au 31 décembre 1S92 1681 68 

Produit des cotisa- I lOô cotisât, à 10 f. 1050 fr. l 

tioc3dBlS93. (21 — à 5f. lOSfr.j ' 

Produit du plateau i _ „ ,, .„^ ,„ 

„ , ' TCouférencea 162 10 

aux Canféretices. ( 

Subvention de la ville de Boulogue (1893). ... 50i a 

Subveutiou de la Chambre de Commerce (1893). . 500 » 

Proluit de coaiioQS de titres 16 10 

Total des Recettes 3914 88 

Dépenses : 

Frais de recouvrement dea cotiaafioQs 101 45 

— occasioaniis par les Couférences 616 25 

— de bureau des Président, Secrétaire, Trésorier. 38 75 

— d'impresaioui 237 50 

— d'affichage 55 50 

— de voyage des lauréats et des lauréates du 

Concours 324 65 

— pour le cours de géographie ...... 200 d 

Distribution des Pris . 291 35 

Quote-part versée à l'Union 577 50 

Total des Dépenses 2475 95 
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SOCIETE.de BOULOGNE 

' COSS-ÉRESCE DE 91— I*II.IiV BHOVE 

»seur de Géographie, Membre de ta bociâlé Royale de Géographi 
Londres 

Faite à la Société de Boulogne le 25 Février 1894 

SUR 

LE CHILI ET LES CHILIENS 



Au moment où noua eesayons de donner à chus de nos 
lecteurs qui n'y oot pas assisté uns idéo de cette causerie, 
□ous sommes encore sous l'empire du charme, aussi vif que 
pénétrant, qu'elle a laissé en nous. Bien dea m&ltres da 1& 
parole, des érudits dans le sens le plus large du mot oat> 
depuis 14 ans, pris la parole à la Société de Géographie, 
mais nous n'hésitons pas à ie déclarer en toute sincérité, 
jamais conférencier ne s'était encore plus complètement que 
M"* Lilly Grove imposé, dès les premiers mots, k la sym- 
pathique attention de son auditoire. C'est qu'il n'y a paa 
eeulement, chez la conférencière de dimanche, les dons aima- 
bles et suggestifs, les qualités de Snesse et de sensibilité qui 
sont l'apanage de la femme joignant l'esprit & l'instruction ; 
flUa se dîstingae encore par une profondeur d'observation et 
une sûreté de jugement qu'il est bien rare de rencontrer Jt 
un point aussi développé chez len orateurs de son sexe. 

Il n'y a pas jusqu'à l'accent quelque peu exotique, malgré 
la tournure d'une correction et d'une élégance bien françaises 
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ces impceanofw de vDjagc 

l.«9 ftppIandùacoMrtB dant Ib |nUîe s'est moBtré jtute- 
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ble Pr^sdeot de la Société de Géographie pour t'exquts» 

nue fertuw qoll doos a amiiî procoréie. 

'.. Faijon l'a, <iu reste, AédMri laî-ai4ai« en pré- 
Pbenlaat la cooEfrenciêre, c'était la première fois que la 3o~ 
tiélé cotiTiait ses fidèles habitiiés à enteaire une dame, ce 
qui loi permettait de renouTcIer les formules, forrément an 
peo roOQOtooea, de ces wpeadki prëparatoires. Non ras que les 
femmes susceptibles de piqaer la CDriof ité dans on téte-É tète 
avec le public conslîtaent de rares exceptions, mais le cercle 
étroit dans leqiel se meut une Société comme celle de Géo- 
graphie Toblige i aae sélectian qui rend plos parti cul îèi«- 
ment difficile le recrutemeot de conférencières du seie faible. 
Par une suite heareuas de circonstances, il lui a été enfin 
donné d'eu rencontrer ane, pour laquelle la science qui Eut 
l'objei de ses études favorites n'a pas plus de secrets que les 
finesses de la langue frauçaîse. ^l"' Grove e^t un professeur 
d'en talent recunnu et apprécié & sa juste valeur de l'autre 
cAtédu détroit. Au mérite d'une éducation professionnelle 
dea plua étendues, cette dame a voulu joindre celui de pou- 
voir parler en connaissance de cause du pays dont elle Ta 
noua entretenir. En sortant de cette conférence, le public 
sera iA'i&é sur les mœurs et les ressources d'un peuple, gé- 
néralement peu et surtout mal conuu eu France. La Société 
de Géographie ne saurait donc témoigner à cette dame trop 
de gratitude pour s'être mise aussi obligeamment à sa dia- 
poaitioo ; l'accueil cordial qui va lui être fait l'engagera, il 
^ faut l'espérer, h venir, l'aonée prochaine, traiter devant noua 
^ft trn autre sujet. 



Ce courtois préambule achevé, M. Farjoti ! 
laisser la parole à la conférencière. 



I retire pour 



M"" Grove est allée quatre fois au Chili, et, souvent, on 
lui a demandé d'écrire ses impressions de voyage; elle avait 
toujours hésité jusqu'ici, craignant que les incidents qui 
l'avaient frappée n'eussent pas la méine valeur aux yeux des 
autres; mais, comme ce dernier voyage en son pays a été fait 
& un moment où l'attention publique était fixée sur celte 
partie de l'Amérique du Sud, à cause de la guerre civile, 
elle s'est laissée tenter par le désir de raconter ce qu'elle 
a vu. 

La conférencière a pu, d'ailleurs, constater que, chaque 
fois qu'elle revient en Europe, ceux qui lui parlent du Chili 
sont loiu de s'en faire une idée bien juste. A chaque instant 
on lui 'lemande si elle ne connaîtrait pas telle personne habi- 
tant Buenos- Ayres. 

Beaucoup seront sans doute étonnéa d'apprendre que le 
Chili est d'une étendue aussi graode qua la France, avec 
une population de 3 millions d'habitants. C'est, en outre, un 
pays riche, possédant un crédit iudiscutable j sa population 
est sobre, industrieuse, d'un grand sens pratique, et dotée 
d'un* bonne organisation gouvernementale. 

Les Chiliens ont toujours été les pionniers de la civilisa- 
tion dans l'Amûrique du Sud ; ils ont entrepris avant tous 
les travaux qui donnent la mesure du progrès d'une nation. 
Ils ont été les premiers à abolir l'esclavage, & organiser sut 
une vaste échelle l'instruction publique, et k accorder uns 
grande liberté commerciale. Les premières vnies ferrées, lea 
premières installations télégraphiques et téléphoniques de 
l'Amérique du Sud furent établies par eux. 

La conférencière a cru devoir donner ces détails avant 
d'entrer dans le vif de sou sujet, afiu de prouver qu'un peu- 
ple aussi paisible, aussi sensé n'a pu rompre avec uu passa 
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du 40 BUS de paix intérieure pour s'engager dans u 
voile armée sans un motif sérieux. 

Ce préambule achevé. M" Grove fait éteindre les lumières- 
et commence immédiatemeot le déâlé de sea projectîoDS que, 
par un système eicellent, elle intercale dans sa couftirenca- 
même. Tout d'abord c'est la carte de l'Amérique du Sud qui 
frappe nos regards; elle s'en ^ert pour donner tous les dé- 
tails géographiques concernaut le Chili. 

lie premier port qu'on y rencontre est celui de Punta Ar»* 
nas en Palagonie, la villi ta plus australe du monde entier. 

Valparaiao, dont on peut comparer la disposition à celt» 
d'un croissant, renferme des monuments superbes, notam- 
ment la Banque Nationale du Chili. Les tramways parcou" 
reot la ville entière nuit et jour. Ce qui parait étrange, c'ei 
que les conducteurs de ces véhicules sont des femmes. Elles 
portent un uniforme foncé avec des tabliers blancs et un 
chapeau marin en toile cirée. 

L'espérieoce des femmes conducteurs a été très satisfai-* 
santé pour l'administration. Quoique toujours volée par sei 
employés, elle l'est, paratt-il, moins par les femmeâ, qui 
sont, au Chili, plus honnêtes que les hommes. La personne de 
qui la conférencière tient ces détails n'attribue point cetta 
honnêteté, à la supériorité morale du aexe féminin, mais pla- 
tât à l'absence chez ses représentants des habitudes coAteii' 
ses, telles que le tabac, etc., etc. 

Le climat de Valparaiso, comme, en général, celui < 
Chili, est excellent; s'il m'était possible, ajoute M"" G rovB, 
de décrire la beauté de la végétation, l'abondance des fleui 
et la variété des plantes, tous mes auditeurs voudraient faiw 
un voyage au Chili, De plus, on sera étonné d'apprendn 
qu'il n'y existe aucun serpent venimeux, aucune béte férooej 
1 chilien lui-môme est un animal inoffensif. 
En revanche, il y a au Chili des tremblements de terre, i 
la conféreocière donne ds bien curieux renseignements sui 
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pmsieurs de ces catastrophes, auxquelles elle a assisté. Les 
EBiraaux aussi bion que les êtres humains cherchent à ga- 
gner le large; on court, aana s'ea reodre compte, vers les 
graoaes places ; le plus prudent est, toutefois, de rester chez 
Boi, ou, ai on e'ahrîto quelque part, de choisir de préférence 
les eocadremetits de portes, qui forment sur votre léte comme " 
un berceau protecteur. 

M°" GroYC fait défiler quelques vues des environs de Val- 
paraiso, qui sont très pittoresques, ainsi que des types d'ha- 
bitants. Les plus pauvres et les mendiants eux-mêmes circu- 
lent à cheva! dans les rues de Valpnraiso, ce qui s'explique 
par le prix absolument dérisoire auquel l'on peut s'y procu- 
rer une monture et l'eutniteuir. Les cavaliers chiliens se 
distinguent par les dimeosioDs de leurs étriers et de leurs 
éperons. Ils exceileot à lancer le lasso, exercice qu'ils prati- 
quent, d'ailleurs, dès la plus jeune (ige. 

Santiago, c»pitalu de la République, est une ville plus 
gaie que Valparaiso, Elle est située dans une vallée superbe 
et entourée de la CorrfeWrnj avec ses cimea de neige; c'est 
un petit Paris. Le square principal est un beau jardin avec 
une fontaine au centre ; d'un côté la cathédrale et. de l'autre, 
les édifices publics et les « (lortales », dont l'intérieur res- 
semble à un de nos passages du boulevard. L'avenue de Lot 
Delicias rappelle les Champs-Elysées. 

La fjmme, au Chili, est gardée à vue qd peu à l'orientale. 
Une jeune fille na sort jamais à moins d'Être accompagnée 
par au moins cinq de ses parents. La femme mariés ne sort 
jamais sans son mari ou soo pre, excepté pour aller à la 
messe. En général les jeunea filles sont fort mal élevées au 
Chili ; pendant l'enfance, leurs bonnes leur passent toutes 
les faotiiisies-, elles s'habituent à demander tout ce qu'elles 
voient et à pleurer si on le leur refuse. Les femmes des claa- 
aee élevées sont jolies, mais elles ont des voix atroces, pa- 
reilles & celles des perroquets de leur pays. Elles ont l'hahi- 
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tude de tous parler de loin, comme chez nous las marins. Daa 
cinquantaine de mètres n'empêchent guère une conversation 
polie et, les -voix étant calculées pour la diatauce, elle ne 
aavent guère les restreindre pour des causeries à plus courtea 
portées. Peu fi peu les uerfa de l'Européen s'habituent à ce 
vacarme. 

Les Chiliens ont aussi de singulières coutumes quant fc 
laurs deuils, Pour les grands deuils, on sort ea chayeux, 
SBQS chapeau, ni mante, ni gants. On ne salue personne, 
pas même ses amis les plus intimes; on ce permet pas aux 
enfanta d'étudier la piano, du oioment que la famille a perdu 
l'un des siens Pour cette raison, il ; a peu de virtuoses au 
Chili, bien que les jeunes lîlles au-dessus de 10 ans tapot- 
tent généralement du piano. A 12 ou 13, l'éducation est 
supposée terminée; on relè'e les cheveux de la jeune fille, 
on lui met uoe robe longue et elle ne tarde pas à être deman- 
dée en mariage. 

Ce qu'il y a de remarquable au Chili, c'est la respect et 
ra£fection qu'on porte aux personnes âgées ; les familles sont 
tris unies, La belle-mèra classique de nos pays y est uu 
type tout h fait inconnu 

La femme mariée porte le nom de son père et souvent ce- 
lui de sa mère ; elle y ajoute celui de son mari. De \k vien- 
nent ces noms sans fin liés par un y. 

Les chiliennes sont très pieuses. Leur costume pour aller 
à l'église consiste en une robe noire et un chMe de même 
couleur. Toutes les femmes se ressemblent ainsi, jeunes et 
vieilles, riches et pauvres portant une sorto d'uniforme. On 
évite doni! les distractions causées dans nos églises par le 
froufrou de la soie, et les fidèles n'ont pas à se [lemander si 
leur robe fait tout l'effet qu'elles an attendent. 

n y a de superbes hôtels privés à Santiago; la cocféren- 
cière en eshibe quelques-una qui lui donnent parfaitement 
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Iquique, In troieième ville, pour l'îinportanRe, du Chili, est 
Ifl centre de l'iudustriH Tiitratlëre. Le uitrate de soude eat- 
l'obJBt d'une grande exploitation. I.e port d'Iquique a joua 
Un rOle capital, lors de la dernière guerre civile. 

Jusque dans ces daruierâ temps, il n'y avait d'autre eau 
potable, à Iquique, que celle obtenue par ia condensation de 
l'eau de mer, mais on a établi récemment des conduites d'eau 
provenant de l'intérieur du pays. 

L'eusemb]e de toua les gisements de nitrate de eoude, dont 
Iquique est le grand centre, occupe une étendue de 900 kilo- 
mètres carrés. 

Passant à la guerre civile, M"* Grove donne à ce sujet 
grand nombre de détails qui rendent cette partie de sa cau- 
serie des plus intéressantes st des plus mouvementées. 

On sait comment le président Balmaceda, s'étant vu refu- 
ser !e vote du budget par le Congrès effrayé de ses prodiga- 
lités financières, mit à la porte les représentants du pays et 
s'improvisa dictateur. 

Â. partir de ce moment existèrent deus gouvernements, 
un de fait, celui de Balmareda, comptant surtout sur U 
force de l'armée de terre ; l'autre, de droit, celui du Cons/rd 
flottant, ainsi appelé parce que les membres de l'assemblée 
s'étaient embarqués sur un navire pour aller former au Nord 
unearmée d'attaque. Alors commença, pour durer huit mois, 
une lutte terrible eotro les deux partis. 

M"" Grove fut surprise par li'S événements, au itioraent de 
son arrivée au Chili, oi!i elle venait de sa fixer près de son 
frère. 

Une aprèa-midi— le 3 février — ce dernier arriva tout ému. 
lui annoncer que la ville allait être attaquée et qu'il lui fal- 
lait se mettre en sûreté sur un navire employé a la poso d'un 
Cftble sous marin, et où elle pouvait, ainsi que sa ûlle, trou- 
Ter un refuge. 

Sans savoir ce qu'elle faisait, la conférencière emballa à 
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la hâte ce qui lui tomba aoua la maiD, quitte à s'apercevoir 
plus tard qu'elle avait pris jugtemeDt ce qui lui était le 
moins utile. Elle arriva sans encombre à bord, où ou la 
reçut, ainsi qu'un certaiu nombre de dames, de la façon la 
pliis hospitalière. Elle pensait en avoir pour une couple da 
nuits mais elle dut rester à bord plusieurs semaines. A peine 
embarquée, elle entendit deux coups de canon ; on leva l'an- ! 
cre et le navire partit pour Arica, afin d"y attendre le résul- 1 
tat des événements. 

De la rade, M°" Grove put assister au bombardement de , 
la ville, spectacle d'autant plus terrible pour elle qu'elle y ' 
avait son frère. Une ou deux fois, le feu cessa pour repren- 
dre aussitôt avec une plus grande fureur. A trois heures et 
demie, on entendit une terrible explosion ; c'était un dépôt ' 
de dynamite qui sautait; un incendie, puis un second, sa i 
déclarèrent, et. bientôt, toute la ville parut en flammes. A ' 
quatre heures un armistice fut signé, a6n de permettre aux . 
femmes et aux enfants de quitter la ville et pour éteindre les 
incendies. Le feu des assiégeants devait recommencer lei 
lendemain à midi ; mais, une heure avant le terme fixé, la) 
ville se rendit et le combat cessa 

Le but des insurgés, en prenant Iquique, avait été d'en- 
trer en posBeaaion des droits sur les nitrates et de se procuâi 
rer ainsi les ressources nécessaires à la guerre. 

Peu de jours après le horiibardement. M»' Grove quittR 
Iquique pour Valparaiso, uù elle arriva le 3 marg. La 
guerre civile continuait avec des péripéties empreintes de 1» 
plus grande cruauté ; c'est ainsi que 150 jeunes geas coa-j 
vaincus d'avoir conspiré contre le Préaident furent attachéa fc 
des poteaux, où ils attendirent une exécution certaine. Onj 
leur refusa, en outre, les secours de la religioo, et dea édl^ 
teurs de journaux s'avilirent jusqu'à publier les caricatateB 
de ces victimes des discordes civiles. 

La bataille de Placilla, à 8 milles de Valparaiso, com^ 
la victoire de l'opposition. 



i 
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.n terminant, la conférencière ne pouvait faire autrement 
que de dire quelques mots des blessés. 

Les hôpitaux de Valparaiso, quoique fort beaux, ne furent 
point assez grands pour les contenir tous ; on établit donc 
des ambulances de plusieurs côtés, et beaucoup de dames de 
la ville mirent leurs services à ta disposition de ceux qui 
souffraient. La conférencière suivit cet exemple. Elle fut 
surtout frappée par le courage et la résignation dont l'ai- 
Baient preuve !ea blessés. Les docteurs de la ville ainsi que 
les chirurgiens des navires de guerre se montrèrent des plus 
empressés à prêter leur concours. M"" Grove se rendit ainsi 
compte combien il est nécessaire pour une femme de faire 
quelque apprentissage du service d'ambulances. 

Le 19 septembre, i'ex-dictateur, qui s'était réfugié k la 
légation argentine, se tira une balle dans la tempe droite, 
donnant comme raison de sou suicide qu'il savait ne trouver 
aucun juge impartial à Siintiago pour faire son procès. 

Aujourd'hui le Chili sj releva de ses épreuves sous use 
administration sagement réparatrice Cette petite république, 
grâce à l'ordre qui y règne, à l'esprit laltorieux et entrepre- 
liHiit de ses enfants, a eu jusqu'à présent une destinée toute 
différente de celle des autres démociaties du Sud. On en a 
donné plusieurs causes, notamment : la pureté de la race 
créole, qui s'est peu mêlée aux Indieiis et qui a, par ca 
moyen, le caractère propre de cette race active et sérieuse, 
qu'un voyageur r<]pproche de la famille flamande; le pro- 
fond sentiment national dont elle est pénétrée ; son goût pour 
les affaires } l'isolement du pays, qui, défendu à l'Occident 
par la mer et à l'Orieut par la chaîne des Andes, eat protégé 
à la fois contre l'ambition de ses voisins et contre la sienua 
propre. 

Il ne faut pas oublier que le Chili doit également beau- 
coup à un climat parfait, à un tiel pur, sous lequel tout 
proapère, et, eufiu, à l'intervGotioQ des étrangers, qui ont 
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combattu pour lui, coustruisent des chemina âe fer et font 
le commerce dans ses p9rts. 

Après avoir, comme dernière projection, fuit passer eelle 
des Armes du Chili, dont la devise, justifiée par les susdits 
événements, est : a Par la raison ou par la force » M"' Grove 
remercie en termes chaleureux ses auditeurs de la sympa- 
thie qu'il n'ont cessé de lui témoigner pendant tout le cours 
âe la conférence. 




Conférence de M. l'Abbé GUESDON 

ANCIEN MISSIONSAHIK Al'OSTÛMyUE 

Faite à la Société de Boulogne, le 8 Mars 1894. 

15 ANNEES AU CAMBODGE 



I 

■ 



M. le Préaident de la Société de Géographie de Boulogne, 
a eu, cette suuée, lu main particuliërËmant heureuae daoi 
la choix de ses conférenciers ; après deux profesBeurs, égale- 
ment dialiuguéa, du haut enseignemeut UDiveraitaire, après 
la charmante et spirituelle Mme Groïe, c'est k un prêtre atta- 
ché pendant quinze ans aux missions d'Extrême-Orient 
qu'il s'est adressé, et ce choix a été non moins heureux que 



M. l'abbé Gue.sdon est de ces ecclésiastiques qui, par suite 
de leur long séjour dans des milieux réfractaïres aux subti- 
lités dogmatiques et à l'intolérance ultra raoutaine, ont ac- 
quis une largeur de vue et se sont plies k des accommode- 
ments sociaux que ne sauraieut admettre ceux d'entre leur» 
collègues restés sous l'influence directe du haut clergé catho- 
lique. Il nous a rappelé soua plus d'un rapport cet excellent 
père Perny qui, il y a de cela une dizaine d'aunéea, Était 
■vfluu nous entretenir, avec ua charme inoubliable, de set 
chère amia les Chinois. 



L 
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Comme son érudit pr^déceaaear, H. l'abbâ GaeadoD n's 

^ëre du prêtre, en temp^, bien eoteodu, que coDféreDCier, 
que le ton parfois un peu déclamatoire, inséparable de la 
prédication ; il aborde sans gène et sans pudibonderie les 
eujets les moins mystiques, et le fait avec un tact tel que Ift 
chose doit sembler toute naturelle, même 6 ceux sus yeux 
desquels la morale consiste surtout dans la casuistique. Pour 
cette raison, sans parler du vif intérêt du sujet et du talent 
d'exposition de l'orateur, la conférence de lundi soir a pro- 
duit sur son très nombreux auditoire ud effet que toutes les 
persoDoea présentes ont étâ unanimes à constater. 



Toiià la première fois, dit, en ouvrant la séance, l'hono- 
rable président de la Société de géographie, que j'ai l'hoa- 
Eeur de voua présenter, comme conférencier, un mission- 
naire, un de ces modèles d'abnégation, de courage et de pa- 
triotisme, qui se sont imposé la noble t&che de se faire, sur 
les pointa les plus reculés du globe, les avant-coureurs de la 
civiliaation européenue, de rinfluence frauçaise et des pro- 
grès de la science. 

Quand je me suis adressé, sur la recommandation d'un 
ami, à M. l'abbé Guesdon, je ne doutais pas du succès de ma 
démarche ; un homme habitué par devoir professionnel k se 
transporter, au premier signal, dans les coutrées les plus 
lointaines et les moins hospitalières ne pouvait hésiter & 
franchir la distance qui nous sépare de Paris, surtout pour 
recueillir de nouvelles et durables sympathies. 

M. l'abbé Guesdon a réaidé quinze années coQsécutiVH 
dans rindo-Chine, non pas sur le littoral, parmi le monde 
des fonctionnairea, mais dans une province du centre, vivant 
ainsi de la vie intime du Deuple dont il va nous eutretânîr, et 
dont il était ainsi mieux placé que qui ce eolt pour étudier 4 
fond lea mœurs, la langue, la civilisation et, comme disent 
les psychologues, le véritable état d'&me. 
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Ce Bont lassouveairB inséparables d'une aussi longue et 
aussi étroite fréquentatiou que M. l'abbé GuesdoD va noua 
exposer, avec quel intérêt et quels aperçus nouveaux, voui 
allez en juger. 



I 



M. l'abbé Q-uesdon, ainsi présenté et recommandé à aea 
auditeurs, débute en remerriaut M. Farjon de ses aimables 
paroles, et en exprimant tout le plaisir qu'il ressint & se 
trouver dans cette ville de Boulogne, à laquelle se rattachent 
txntde souvenirs bistoriques IL a été particulièrement heu- 
reux d'y rencontrer, à côté de la Cathédrale, lajpyramido 
commémorative de la mémoira d'un concitoyen que des liens 
si étroits attachent à l'antique civilisation orientale. Cette 
circonstance, jointe à la situation géographique de Boulo- 
gne, qui en fait la première étape vers l'Orient, indiquait tout 
naturellement notre ville pour une conférence sur ces régiom 
lointaines. L'avenir des grandes nations dépend du dévelop- 
pement de leurs transactions commerciales ; celles qui pré- 
tendent vivre dans l'isolement et se suffire h elles-mêmes 
■ont vouées à une inévitable décadence. C'est ce qu'on doit 
particulièrement comprendre à Boulogne, dont le port est si 
fréquenté par des navires en charge pour l'Bxtrâme-Orient. 

Le Cambodge mérite d'être mieux connu qu'il ne l'est gô- 
oéralement en France. Il est surtout remarquable par sa 
merveilleuse fertilité. Bien que réduit aujourd'hui k une au- 
purScie de cent mille kilomètres carrés tout au plus, ca 
royaume pourrait suffire aux besoins d'une population cinq 
fois plus nombreuse que celle de laFrance. 

C'est un pays neuf dans tous les sens, attendu qu'il a en 
quelque sorte émergé de la mer et qu'il gagne tous les jours 
sur l'Océan. La nature y est en travail incessant ; des mon- 
tagnes y surgissent comme par enchantement et il s'y forme 
uves immenses. Les cataclysmes dont ce pays, & l'état 




constant il'^Tolutiou est le théâtre, y créent des ties, en 
mëmfl temps que d'autres eliiparaisaent. L'étude de ce? phâ- 
nomèucs ssrait certainement des plus iiitérassantes, maia, 
comme tel n'est pas le sujet que U. l'&bbâ Guesdju s'était 
proposé de développer-dans sa conférence, il ub larde pas k 
abaudoiioer le càté géologique et géographique po ir se ren- 
fermer dans la cercle des observations purement ethniques 



et u 






La végétation est, dans ce pays, des plus luxuriantes ; oa 
y rencontre des arbres de proportions gigantesques, duot les 
feuilles ne mesurent pas moins de 6 à 7 mâtres de hauteur 
sur 4 de diamètre. Au point de vue forestier, le Cambodga 
est i une excessive richesse -, la gomme-laque et la gomme- 
gutte y aboudeot à C;! point que les indigènes n'eu récoltent 
pas la centième partie. 

Combinant, comme MmeGrove, la projection des vues et 
l'exposition orale de son sujet, l'orateur, à l'appui de ce qui 
précède, offre la vue d'une forêt vierge et de paysages cou- 
verts d'une végétalion herbaci^B haute de 7 fc8 mitres, cons- 
tituant ce qu'on appelle dans ces pays a la brousse », terme 
devenu, d'ailleurs, courant l'hez nous depuis les expéditions 
du Tonkin et du Dahomey. 11 montre également une de ces 
feuilles gigantesques, attachée à un bambou dont les extré- 
mités reposent sur les épaules de deux hommes. 

L'insuffisance des procédés de culture et l'apathie des ha- 
bitants du Cambodge leur font perdre annuellement des 
millions. 

Chose étonnante, alors que ces populations sont plongées 
aujourd'hui dans une demi -barbarie, les ruines monumen- 
tales qu'on rencontre & chaque pas au Cambodge, cachées 
BOUS la végétation, témoignent d'une antique et fort avancée 
civilisation. Dans la région des lacs existent des vestiges 
de palais qui ne mesuraient pas moins de un à deux kilomè- 
tres en façade, et dont il n'était pas une pierre qui ne fut 
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criblée de sculptures. On bo demande par quels moyens de 
pareilles masaea cnt pu êtro transportées dans ces régions, 
et surtout conainent les descendante de géuératious aussi in- 
dustrieuaea peuvent ae contenter 'les misérables huttes aer- 
Taut aujourd'hui d"abri non seulement à la parlie indigente 
de la population, mais eucore à ceux qui y occupent les pre- 
miers raugs. 

A l'appui de ces paroles, le cnnrérencier fait défiler aoua 
lea yeux de ses auditeurs des spéciniena d^ ces deux genres 
de constructions si différentes, dont le coutraste a, en effet, 
quelque chose de véritablement stupéfiant. 

Espérons, comme le conférencier, que la main de Dieu sera 
assez puissante sinon pour rappeler ce peuple 6 son antique 
civilisation, du moins pour le relever de l'état de sauvagerie 
dans lequel il est aujourd'hui plongé. 

Si la paresse n'existait pas, elie eût été inventée par lee 
Cambodgiens. Aucun peuple ne déteste autant le travail et 
ne recherche autant les prétextes à distractions. Ce sont des 
jeux et des fêtes continuelles, parmi lesquels les courses eu 
pirogues tiennent surtout une plaça importante. Ces embar- 
cationa mesurent généralement 60 mètres de long sur 2 ou 3 
de large. 

Les éléphants sont l'objet d'une vénération toute particu- 
lière. Ou les conduit pompeusement ornés de bijoux, souvent 
du plus grand pris, que les Cambodgiens riches refusent 
mêmi à leurs hayadères, Le roi n'est pas mieux traité que 
ces animaux, sur lesquels des serviteurs sont chargés de 
veiller jour et nuit. 

On est très accatenr de danse au Cambodge, mais sous 
forme de spectacle, suivant l'usage adopté depuis les Iodes 
jusqu'à rExtrémeOrient. Les ébats auxquals se livrent les 
bayadères consistent, toutefois, plus en gestes et eu poses 
qu'en danses proprement dites. 

A ce sujet, le conférencier raconte une anecdote hieu topi- 



que, 



Uii 



Hciers J'uae canonnière TfSl 



fraient à leur bord un bul à Ngrodom, uu de nos oora|iatrio- 
tes ayant ileinumlâ au roi ce iju'il penfiait dea danaas fran- 
çaises : n Ce qui nie surprend, répondit-il, c'est que, rioliea 
comme voua l'êtes, vuuâ preniez U peine de faire voua-môme 
cette besogna au lieu d'en charger desmerceiiairea. n 

Lea fêtes religieuMes se célèbrent au Cambodge avec une 
grande pompe. Le dieu du paya, Boudha, a subi à travers 
les siècles des milliers de tranaformatiooB, eu (jui s'bxplique 
par le caractère primitif de cette divinité, à laquelle ses per- 
fectionnements successifs ont valu le culte dont elle est l'ob- 
jet- 

LtB fidèles se moutrent très gën^renz à l'égard de leurs 
bonzes, pour obtenir, grâce £t leurs prières, la faveur da pas- 
ser, après la mort, dans tel ou tel corps. De là, pour leâ bou- 
zes, une vie facile et peu fatigacte, qu'ils adoptent non par 
conviction, mai» par amour de !a paresse. Quand parfois uua 
bonne datne, suffisamment riche pour deux, leur offre de 
quitter le célibat et la culte, il est bien rare qu'ils résistent 
à la tenlatioii d'entrer en ménsge ; c'est toujours la repos 
assuré, sous une forme plus agréable. 

Les bonzerics sont généralement fort mal entretenues et 
d'une propreté des plus relatives. On ne se décide & leur 
faire subir uu nettoyage que quand on y attend la visita 
d'un prince ou de quelque grand dignitaire. 

II en est de même, d'ailleurs, de tous les logements, sans 
en excepter le palais du roi. Cela est si vrai que, quand il fut 
procédé, à l'occasion de l'arrivée de Pau! Bert, à la mise ea 
état de la salle du trâue, le conférencier vit uu peintre qui, 
en même temps que les fenêtres, dorait les herbes dont elles 
étaient, sur certains points, recouvertes, pour ne pws se don- 
ner la peine de les arracher. Il remarqua également que des 
chaises d'or, devenues boiteuses, étaient tout bonnement ca< 
lées avec des fragments de briques. 
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Le roi, qui a, sans contrdle, la jouiBsancQ du budget, la 
dépense tout entier pour l'entretien de ses hayadôrea. Le sort 
de ces femmes, si on leur prodigue parfois les bijoux, n'en 
est pas moins des plus misérables. Traitées en véritables es- 
■clBifes, elles approvisionnent des rnarcbés de chair humaine 
que le drapeau français ne doit pas continuer à i:ouvrir plus 
longleoips de ses plis. 

Le palais du roi Norodom, notamment, où croupissent dans 
l'oisiveté 316 esclaves pourrait bien, comme premier exem- 
ple, être l'objet d'un bon coup de balai. 

La justice n'existe que de nom au Cambodge ■, elle est au 
plus offrant. Quand le plaignant est moins riche que l'in- 
culpé, ii n'est pas rare que ce soit le promier qui endosse la 
condamnation, quitte, pour le second, à faire è son tour con- 
naissance avec le rotin, quand il n'a plus les moyens de s'y 
soustraire. 

Par contre, on ne saurait trop admirer le respect que les 
enfants professent à l'égard de leurs parents ; il y aurait, 
sur ce point, beaucoup & gagner pour nous, qui tombons s 
souvent dans l'escès contraire. Un enfant ne répond jamais : 
non, à son père ; il s'évertua à tourner la phrase pour éviter 
d'employer l'expression négative. Quand il a commis une 
faute, il suffît qu'on lui indique le rotin dû doigt pour qu'il 
s'empresse d'aller ie chercher et de le remettre h genoux, 
après l'avoir embrassé. La correction reçue, il le replace 
avec la mÈme sérénité. 

L'art culinaire est peu développé au Cambodge, dont les 
habitants font, d'ailleurs, preuve d'une sobriété véritable- 
ment charaélique. La propreté ne préside pas davantage aux 
repas ; l'usage des cuillers et des fourchettes étant inconnu, 
I pas pour mettre la main au plat. 

L'occupation principale des femmes consiste à tisser de la 
8016 et à faire des pâtisseries, dont te goût répond à l'aspect 
répugnant. 
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I.a pèche flst la priucipa'e industrie du paya. Pour donner 
Wne idéi) de l'abondance du poisson dans cea contrées, il suffit 
de dire qu'il ne coûte guère qu'un franc vingt-cinq le mëtra 
cube, L'impossibilité d'écouler les produits de pèches uussi 
abondantes fait que souvent on s'en sert comme engrais. Le 
poisson constitue, d'ailleurs, avec le riz et quelques herbes, 
la base de l'alimentation nationale Malgré cette nourriture 
plus que sommaire, les Cambodgiens jouissent généralement 
d'une bonne santé, et, surtout dans les campagnes, 
assez robustes, ce qui semble coustituer un argumen' 
réplique eu faveur de la thèse des végétariens. 

Les voyages se font à dos de buffles et d'éléphants, maia 
1b moyen de locomotion favori des Cambodgiens reste, uéan- 
inoins, leur barque. Comme l'escargot dans sa coquille, Ha 
y naissent, vivent et meurent sans, parfois, avoir jamais mis 
pied à terre. 

On conçoit que, dans les conditions qui viennent d'être 
décrites, l'existence matérielle soit assurée à peu de frais. 
On peut vivre au Cambodge pourï centimes par jour ; ceux 
qui y réalisent des béné&ces quotidieus de 4 à 5 centimoa 
peuvent ainsi pourvoir sans peine à tous les autres besoins. 
Les meilleurs ouvriers oe gagnent pas plus de 6 à 7 cen- 
times. 

Revenant sur la question des pèches, M. Guesdon projette 
diverses vues, donnant une idée exacte des procédés em- 
ployés au Cambodge pour la capture du poisson : il montre 
notamment un barrage de 200 à 35^ kilomètres établi sur 
un lac immense, au moment du retrait des eaux, et gr&ce 
auquel le poisson se prend dans des proportions telles qu'on 
en fait sur la rive de véritables montagnes. Parfais m6me, 
dans la pêche au lilet, le poisson frétille h ce point autour 
des birques qu'il y saute, et qu'il suffit alors d'étendre la 
main pour s'en emparer. On pèche aussi au marais, à l'aide 
de cloches en osier, qui permettent de recueillir, en quili^ai 
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minutes, une provision suffisante pour faire faca ar.x besoins 
d'un D^ois. 

L'idée de la mort D'efTraio pas tea Cambodgiens, pour 
lesquels elle n'est que !e passage d'un corps danâ un autre. 
Un soir qu'il se promsTiait sur la rÎTS d'uu fleuve, le coufë- 
rencier entra daos une case où se trouvait réunie uoe famille 
on train déjouer aux cartes sur le cercueil d'un des siens. 
Comme il faisait une observation relativement à ce peu de 
respect do la mort, il lui fut répondu qu'il n'y avait pas à 
gémir sur le compta du défaut, la bonze ayant fait suffisam- 
ment de prières pour qu'il fut certain de revivre dans le 
corps d'un éléphant. 

Il n'est pas rare de rencontrer des cortèges funèbres, mAma 
parmi ceux de première classe, dont tous les membres cau- 
sent à bautâ voix et ne se gênent pas pour rire k gorg's dé- 
ployée. 

Si l'idée de la mort n'inspire pas aux Cambodgiens des idéea 
plus lugubres, ce u'est cependant pas faute que leur imagi- 
nation ait doté l'enfer des plus effroyables tourments. Soua 
ce rapport, le Cambodge ne laisse rien à désirer ; la cruauté 
des supplices est telle que les crimes y sont fort rares, tant 
la crainte du ch&timent inspire de terreur. Le moindre vol 
est puni de 60 coups de rotin. 

La France a beaucoup i faire, o i te voit, pour entrepren- 
dre le relèvement matériel et moral de ces contrées. Quant à 
nous, missionnaires chrétiens, nous nous sommes imposé 
Hne licbe à laquelle nous ne faillirons pas, cellfi d'inculquar 
aux Cambodgiens, & ces populations semi sauvages, les prin- 
cipes de nature à favoriser l'œuvre civilisatrice que notre 
pays a le devoir d'accomiilir partout où s'étend sou protecto- 
rat, et où flottent les couleurs émane ipatricea dn drapeau ua- 
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SOCIÉTÉ DE SAINT-OJIER. 



ASSEMBLÉE GÉNÉRALE DU 4 MARS 1894. 

Le jeudi 4 mars 1894, à onze heures du matin, a eu lieu, 
dBQâ uae des salles de la Bibliothèque communale, l'assem- 
blée générale de la Société de Géographie. 

La séance était présidée par M. G. Barteloot. président. 
Etaient présents : MM. G. Berteloot, Em. Debacker, Th. 
Deman, A. Dutoit. L. Michel, 4. Mii.e, G. Kremp, L. Ter- 
quem, G. Verbeckmœr et M, VoUaeys. 

L'ordre du jour de la réunion portait d'abord : constitu-* 
tioD déiinitive du bureau. — U. Bertsloot fait part des déci- 
sions prises à la dernière séance au sujet des élections du 
bureau.et des démarches qui ont été ensuite entreprises puur 
le compléter M. Verbeckmœr. Directeur de la Compagnie 
Générale des Bateaux à vapeur à hélice du Nord, et M. Da- 
noyelle, négociai it, ont accepté d'en faire partie ; M. Kremp 
SB charge do solliciter la bienveillant coucours de M. Bur- 
nouf. Principal du Collège communal et de M. L. Debacker, 
courtier maritime. Le Bureau serait ainsi constitué : 

Président. . . . MM. G. Berteloot ; 

Vice-Présidents. . 

Secrétaire général 

Secrétaires . . , 

Trésorier . , . 

Archiviste . . 



Th. Deraan et G. Verbeckmœr. 

G. Kremp ; 

G. Verley et VoUaeys ; 

A. Dutoit ; 

E. Debacker ; 

Membres du Comité administratif ; MM. Burnouf ; L. De- 
backer ; Denojelle ; A. Dumont ; L. Michel ; A. Miue et 
A. Petjt. 



il AB^erablée ratifie la c 



sition du bnrPini 



[ M. G. Varbeckmœr demanda I» parole poir re'ii 



r bien v 



j le ilési 



g'ner c 



n-présidpot ; 



Byant appris cjm" la Socii^té n'avait pas da local convp-inble 
pour tenir ses réanioOB, il offre du mettre à la disposition da 
la Société u'ie salle de réunion et une salle de biMioth'^que 
Hii lonal de la Compagnie des biitenux à vapeur à héliee du 
Nord, sis à Duiikerque, Place des Nations. M. VFrbsckraœr 
propose également de muttra un des employés de '■■■■ r"ompa- 
gnJR & U disposition da la Société pour remplir l-:? fonctions 
de scribe, 

l.'seaomblée accepta lea propositions de M, Verb'-ckmœp 
M. le Président, au nom de la Société, lui adressi ses roraer- 
pîements lea plus vifs. 

I.epture est ensuite donnée d'une lettre de l'Union deman- 
dant de vouloir bien fixer la date <U l'assemblée annuelle qui 
tenue h U.inkerque. A près examen, il est décidi^ ijua Ion 

;aposera les dates du 17 juin et dn K juillet. 

ie Préaiileut informe les membres présents qu'il a reiiu 
Ministère des Colonies une caria du Haut-Niger au golfe 
de Guinée, et du Ministère des travaux publics un albura de 
statistique graphif|uB, qui seront dépos^a ft la Bibliothèque 
co'nraiinale. 51, Kreinp est chargé d'en accuser n^ception. 

M. Kremii, secrétaire général, demande l'autorisation de 
faire imprimer des lettres, grand et petit format, avec en-téte 
au nom de la Société de Géographie. U serait heureux éga- 
lement d'obtenir un crédit da 50 francs environ pour faire 
relier les principales collections de la Bibliothèque de la So- 
ciété. L'autorisation et le crédit demandés sont accordés. 

Enfin M. le Président charge MM. Tli. Démon et Kremp 
da recevoir A la gare M Lourdflet, qui a bien voulu venir 
faire une Conférence sur l'Exposition de Chicago. 

L'ordre du jour épuisé, la s'^anco est levée. 

Le Secrétaire général. 
G. Kimui'. 



sera 



CONFÉRENCE de M. LOURDELET 
SUR CHICAGO 

fLa Ville et l' Exposition. J 

M, Lourdelet, vice-président de la Société de Géographie 
commerciale de Paris, membre da la Chambre di Commerfie, 
chevalier de la Légion d'houoeiir, avait bieo voulu accepter 
l'invitation que lui avait faite la Sociétâ de Oéographie de 
Dunkerque, de donner une Conférence dans c»tte ville. M. 
Kreinp, secrétaire général, avait été chargé de recevoir le 
conférencier à la gare, en compagnie de M. Th. Daman, vice- 
préaident, qui empêché au dernier moment, s'était fait ex- 
cuser. 

Le soir, à sis heures, un dîner intime était oSért à M. 
Lourdelet, danj les aalona du Grand-Hôtel, par MM. Ber- 
teloot, président ; Th. Demao et G. Verbeckracer, vice-préai- 
denta ; Kremp, secrétaire général et Mine, membre du Co- 
mité administratif. A huit heures et demie a eu lieu, à la 
Bourse, devanl un public très nombreux et choisi, parmi 
lequel on distinguait le.-* diverses notabilités de la ville, la 
Conférence de M. Lourdelet. Le conférencier a entretenu son 
auditoira de la Ville et de l'Expoaition de Chicago, faisant 
ressortir le rôle jouée à « la Foire du Monde » par les prin - 
cipales puiss:iucea européennes, l'Allemagne et la France en 
particulier. La parole énergique et éloquente de l'orateur a 
recueilli ù plusieurs reprises les unanimes applaudiasementa 
de l'assistance. 

Chaque partie de la Conférence a été suivie de jolies et 
nombreuses projections, pour lesquelles M. Bauchon, pro- 
fesseur au Collège communal, avait bien voulu prêter son con- 
cours. Les projections ont obtenu également un grand et vif 



— 185 — 

aucces".' À u début de la séance, M. Berteloot, préBident, avait 
présenté le conférencier. Profitant de la première, occasion 
qui s'offrait à lui depuis son élection à la présidence, M. Ber- 
teloot a d'abord remercié ses coUèguBS de la marque de con- 
fiance qu'ils lui avaient donnée en te désiguant pour succé- 
der à l'hoDorable M. Terquem. 

Enfin la soirée a pris fin avec les remerciomenta que M. 
Th. Deman. vice-président a adressés, en termes vibrants 
^^ïe patriotisme, à M. Lourdelet, le distingué représintaot du 
Bbauveruemeiit français à l'Exposition de Chicago, 
^K Le Secrétaire général, 

^^^ G. Kbbmf. 



RÉDMION DU 7 JDIH 1894. 



^^el 



Le jeudi 7 juin 1894, à onze heures du matin a eu lieu au 
siëgE) de la Société de Géographie, une réunion du bureau, 
sous la présidence de M. G. Berteloot, 

Etaient présents ; M M. G. Berteloot, président ; Denoyelle, 
Th. Deman ; Kremp -, A, Petjt ; Verbeckmœr et M. VoUaeys. 
Se sont fait excuser : MM. L. Debacker, Dutoit et Burnouf. 

M. Kremp, secrétaire général, donne lecture du procès- 
Terbal de la dernière séance qtii est adopté sans observationa, 
Toutefois, & l'occasion de la rtojptioi) de M. Lourdelet, M. le 
Président exprime ses regrets de n'avoir pu, & la suite de 
circonstances tout à fait indépendantes de sa volonté, rece- 
'Oir le conférencier, comme il en avait l'intention. 

îl est ensuite procédé au dépouillement de la correapon- 

ince. M. Kremp donna lecture d'une lettre de M. Lour- 
lelet, remerciant le bureau dea félicitations qu'il lui a adres- 
sées au sujet de sa promotion au grade d'officier de la Lé- 
gion d'honneur. M. le Président donne ensuite lecture de 
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lettres dÎTvmc qftll m nçoÊM dt l'Xeal* llwa*}« d'instttii- 
traa d'Ams, d« rBeote priasira — périe n re de Lille, dn 
Lj'cée de UUe et du ColUce Ftedan, de Cuabni ; ce soot 
d« répouaa à ane kttn-etreaUira que, sar la deow ndf i da 
k mBaieTpalilé, Is Soeiéti te eéc^n^biB s «a«aj6e à ton 
1m étabKMeoMoU dlastnxtioa pabliqtit pour le> iabntK 
itm ftnotegM et des dutraetioBi qa'offiîrmit «ox étères bb 
voyagea Duokerqne le dùneacte 34 juin. Ijos profis»ean 
et Bultrciees da eoll^ Féneloa se propoeeal de Tenir ft 
IHiDkerqae le24joia et detnendntà la Société dÎTers ren- 
aeigoemeata. qne le aenéUire général cet charge de foaniîr. 
Ad sojet d« ex^rsioos orgaisicé» par Ira sonates k Don- 
kerqae, UU. Berteloot etTh. Demao expriment lears r«greta 
qD< la Société de géographie de Lille, qui est vetiae visîtar 
la Yjllc et le fort le mois dernier, ne se soit pas adressée di- 
recteiLent à la Société de géographie de Dunkerque, qui loi 
aurait réservé le meillear accueil. Le bareaa s'associe fa ces 
wgret» et adopte le *œu de M. Th. Denian, Tice-préaidoot, 
qu'à l'aTeoir, et dans de^circonstaocea aeoiUaUes, le Pré- 
•idebt de la Société dél%ue pour la réception des Sociétés et 
dee conrérenciera un ou plusieurs membres, lesquels auront 
•eals les pouvoirs de la représenter 

M. Th. DemaD, vice prpsrdent, donne i son tour lecture 
d'une lettre <]e la Suciélé dr- - Missioaa d'Afrique et d'une au- 
tre du Père Hacquard, rei-iives toutes deux à l'iavitatioa 
qu'il avait adressée & celui-ci pour le prier de faire à Dun- 
Icerque une Conférence. Le Père Hacquard, sur le point de 
npartir eo Afrique, □'& pu accepter l'aimable et sympathique 
iiiWlatton de M. le vice-président. Le bureiiu regrettant co 
f&cbeux centre-temps espère être plus favorisé une autre foi» 
et prie ^^ Th. Deman de s'entretenir à ce sujet avec M. Mer- 
ehier, »^ ^,aaire généra! de la Société de Géographie de Lille, 
L'oriX ^Qciu jour de la séance portait ensuite : réception 
*• '^^l. ^Sgué» da l'Union Géographique du Nord de la Fraoca 
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le dimanche 8 juillet. Après uue diacuBsioD courtoiso A la» 
quelle prenneut part tous le^ mambrea présenta à la réunioD» 
le programme euivaut est adojité : 

1° Réceptioa (les délégués & la gare ô 1 1 heures 30. — 2' 
Aasemblée générale de l'Union géographique au Siège de la 
Société, Place des Nations, à deux heuras. — 3' Promenade 
en ville, & travers le port et i. la plage. — 4» Diiier offert aux 
délégués et aux autorités de lu ville, chez Georges, Plane du 
ThMtre, à sis heures et demie. — 5" Représentation au 
ursaal, à huit heures et demie. Une uromeaade ea mer, 
(ec visite du bateau-feu le Snow, sera organisée le lendo» 
ain matin pour les délégués >|ui resteraient à Dunkerque. 
B prix du banquet sera fixé à 6 fraucs pour les sociétairea 
le Dunkerque, les autres frais étant à la charge de la Société, 
qui invitera le Maire et '.es adjoints, les Président et Vice- 
Présidents de la Chambie de Commerce. l'Ingénieur en chef, 
le Sous-Préfet, le Général-Gouverneur, le Chef du service da 
'1k marine, et le Commatidanl de la dt'feuse mobile. I 

G. Verbeckmœr, vice-préaident, appelé vers la fin du ' 
ïuois de juin daijs le midi, furu tous ses elToits pourëlrede 
retour & Dunkerque le H juillet ; dans tous les cas. il don- 
nera ses ordres au peraoDoel de la Compagnie des Bateaux à 
Tapeur à liélicedu Nord pour que la Société puisse dis|ioser 
'ûu local, et recevoir les diiU-gués de l'Union avec toutes les 
[marques d'une réception cordiale. I.e bureau remercie M. 
"Verbeckniœr et compte bien que ses affaires lui permettront 
ide rentrer ù temps à Duukerque. 

M.Kremp, devant organiser prochainement pour ses élève» 
Vna excursion au mont des Cats et à Bailleul) prie la Société 
de vouloir bien décerner quelques prix aux meilleurs récits 
[ui seraieDt faits de ce voyage. Le Bureau vote trois pris et 
.charge M. Th Demau de s'entendre avec M. Kremp pour la 
correction des copies, 

Avant de laisser lever la séance, M. Verbeckmœr, vice- 
'éaident, demande à être l'interprète du bureau pour ra- 



mercier et féliciter ea son nom M. Eremp, secrétaire-général, 

is la lettre-circulaire qu'il a. composée et réfligée dans la 
meilleur intérêt de la société ; envoyée à tous les membres et 
répandue parmi tous ceoi qui ae préoccupent des choses de 
la géographie, elle ne peut qu'être très utile et rendre beau- 
coup de services à la Société. Le bureuu s'associe aux paroles 
de M. Verbeckmœr, et ud certain nombre de ces brocbured 
est mis & la disposition de ceux qui veulent bien se charger 
de les distribuer. 

Enfin, après une rourte visite à travers le local de lu So- 
ciété, salle de bibliothèque et salie d'i Conseil, qui provoque 
une dernière fois les remerciements des sociétaires à l'adressa 
de M. Verbeckmœr, la séance est levée à midi et quart. 

Le Secrétaire général, 
G. Kbkmp. 



SOCIÉTÉ DE BOULOGiNE. SUR-MER 



UISTKIBUXION IIKS PRIX 

Concourt de 1894 



Nous n'avons pas reçu à temps pour l'insérer intégralement 
l'excellent rapport de M. le secrétaire général Lejeal : uous 
en donuoDS seulement ici un extrait et la liste des lauréats. 
Le reste trouvera place dans notre prochain fascicule. 

La distribution solennelle des pris de La Société de géogra- 
phie lie Boulogne-sur-iJer a eu lieu, le dimanche 29 juUlet 
1894, dans la grande salle de l'Hôtel des Pompiers, Sur Tes- 
trade, à côté de M, Sagebien, sous-préfet de l'arrondisse- 
ment qui présidait la cérémonie, avaient pris place, outre 
M. Farjon, président, et les Membres du bureau de la So- 
ciété, MM. le Docteur Aigre, maire de Boulogne, le colonel 
Atteleyn, Martel, bibliothécaire de la ville, Plâtrier, princi- 
pal du Collège, Aubrun, inspecteur primaire, la Commandant 
Wéniger, Olugnier, conseiller municipal, Oh. Quettier, direc- 
teur de la Fronce du Nord, Moret, Blanc, directeur et Miltet, 
professeur à l'Ecole de Commerce, etc., etc. 

Devant un très nombreux auditoire composé surtout de 
membres de l'enseignement et d'enfants des écoles, M. le 
Soua-Préfet ouvre la séance par une fine allocution, souvent 
applaudie. L'orateur s'attache d'abord h démontrer que la 
géographie, loiu d'être, comme beaucoup le prétendent, une 
science d'agrément, est, au contraire, une science d'utilité, 



I 
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Indispensable à tous ceux qai aitneot lear j»ja et leara 
temps, a A Boulogne doiis ktoqs ta bonne fortune de posâé- 
der depuis 15 ans, uae Société de géographie dont toua les 
«flbrts tendant & ia vulgarisation 'le c«e CQnDaias&oceâ prati- 
qua, SI appréciées aujourd'hui. Conférences, cours publics, 
concours entres les étë^es do Collège et des Ecoles primaires, 
excursions oOertes aux lauréats de ces concours, son action 
généreuse ne tiégtige aucun moyen de propagande et mérite 
la recoa naissance générale. Le représentant du gonverne- 
meot est heureux d'exprimer ici tout l'inlérét que portant à 
des œuvres aussi nobles, aussi désiotéressé^s les pouvoirs 
publics. B 

Après cette chaude péroraison, rappel est fait des lé- 
compeoses décernées par 1» Société aus élèves du Collège 
communal. Ce sont: uo tecond j/rix k Guillaume Huret ; dea 
aeeeititt i Jules Denis, Albert Peiitel, «lèves do rhétorique, 
Gaston Frtté, Hifipolyte Dugué, Augustin Flament. élèves 
de seconde moderne. 

La parole est alors donnée à M. Lejeal, eecrétatre général 
de la Société, qui lit le rapport hal>i!iiel ; après quoi les prix 
sont proclamés par M. le secrétaire Pouillsude [voir la lista 
plus loin). 

Quelques mots de M. le Président de la Société terminent 
cette intéressante réunion. Il donne, selon l'usage, lu pro- 
gramme de Texcursion organisée an profit des lauréats. 
Cette année il s'agit, pour les jeutieâ filles, d'une promenade 
en voiture jusqu'à Crémarest, à travers la Forêt de Boulogne, 
et, pour les garçons, les plu: âgéi! du moins, d'une coursa 
à Londres, par le vapeur la Marguerite. 

M. Farjon esprioie, enfin, sa grntitude et celle de ses Col- 
lègues à tous ceux qui ont bien voulu honorer de leur pré- 
sence cette fêta de famille. Il remercie tout particuli^^rament 
la presse locale, sansdistmctiou de parti, du concours dévoué 
qu'elle prête, depuis l'origiue, b. l'œuvre de la Société. 





ir Quant à l'AdroinistratioD et h la MuoicipAtîté, si digae- 
mcEt représentés aujourd'hui parmi nous, la bienveillance 
que noua avons toujours trouvée auprès de l'une et de l'au- 
tre, constitue pour noue la plus précieuse des récomper 
le plus puissant des eucouragements. v 

DISTRIBUTION DES PRIX 



PRBUlàBB &Tâa OBI B 

1" Pris, Bailly E., de Boulogne-sur-Mer. 

2- Prix, Delbiausse F. id. 

3* Prix, Lefebvre A, id. 

Accessits, fiulot E. et Gomaere A., de Boulogne-sur-Mer. 

DBnXIÂUB OATËGOBIB 

1" Prix, DuprotE,, d'Hénin-Liétard [Pas-da-Calaia). 
2" Prix, DurieuK G-, de Saîiit-Murtin-Boulogue, Demon- 

cbaux L. et Fourtnatioir J., de Boologne-sur-Mer. 
3" Prix, Masse J,, de Gouy-en-Ternoiae (Pas-de-Calais), 

Leblanc G., de Boulogue-sur-M&r. 
Accessits, Blanchi R. et Tcupiu E., de Boulogne>sur-Mer. 

TDOISIÈMB OATÉQOStB 

1"' Prix, Guerlain A., de Boulogne-sur-Mer. 

2" Prix, Capron L., Blaquart F., Lepau A,, Floure E.,d« 
Boulogne-sur-Mer. 

3" Prix, Boyer C, Titrent L., Accary F., Bamez J., 
Blankaert G.. Facbaux C, de Boulogne-sur-Mer. 

Accessits, Pérard G., Minet A., Varlet A. Geuce J., Ser- 
gent A., Déjardin H., Pecquery J., Catel G., Decherf 
M,, Ledoux A,, de Boulogne-sur-Mer, Willo J., du 
Purtel (Pas-de-Calais). 




'ris, Hatroii, H. 

2"' Prix, Lefebvre E , Lisse E , Bochent L., de Boulogae- 
sur-Mer. 

3" Prix, Grare E-, Pierru P., de Bou!ogne-sur-Mer, Ro- 
mand F., d'Hydrequent. 

Accessit, Lupart, G-, da Boulogne -sur- Mer. 

DBUXIBUB OA.TÉaORIB 

1" Prix, Horlio M., de St-Martin-Boulogue, 

2" Pris, Berquez J., Gallet L., Wawelet C, Gomaere M., 

de Boulogne- sur -Mer. 
AccesBÎU, Dupuis A., Belloy B-, Butel C, Bault E., 

Boyaval A., de Boulogne-sur- Mer. 

THOIBIBMB OATÉGORIE 

1" Prix, Roger A., de Boulogne-su r-Mer. 

2" Prix, Mouillez G., Dion J,, Mopsus L., Cazin, A., 

DesBouliers E., de Boulogne-sur -Mer, 
3* Prix, Quételart, J. , de Boulogne-sur-Mar. 

Cours de Géographie économique (1893-94) 

1" Récompense, Gobert A. — 2", Halrou H. — 3", Mérian 
M. — 4^, Lefebvre A. — 5', Hamaia G. — 6°, Demonchaux L. 

Le Seerélaire Général de VUition Ce'ographiqut, 
RENADX. 




UNION GÉOGRAPHIQUE 

NORD DE LA FRANCE 

SIÈGE A DOUAI 



SOOlârês DE aÉOQBAPHIE 

Amiens. — Airas. — Aveanes. — ■ Béthune. — Boulogne. - 

Calais. — Cambrai. — Douai. — Duukerque. — 

St-Omer. 



U nmi K BUENOS-AÏRES 

Étude sar les Relations Politiqaes et Commerciales 
ds la France et de la République Argentine 

(SUITB BT fin) 



Les merveilleuses transformations apportées à l'aspect de 
BuBDos-Ayres, la lente amélioration s'ÎQ&ltrant dans les 
mœurs da ses habitants, constituent autant de bienfaits dont 
eat redevable au vieux contîneut europâeu la jeune cité amé- 
ricaine. Mais il ne suffît pas de signaler ces changements (1] : 
il est bon d'en epéci&er la cause, et de rechercher lequel 
parmi tes peuples de l'ancien monde, a exercé eur la Repu- 
blique Argentine l'influence la plus efficace 1 Question cu- 
rieuse à étudier, car, au point de vue historique, cette étude 

(1) Toit la Bulletin de l'Union Géographique, tome iiv, 3* trimestre 1893. 
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montre ciairemeot le rôle joué par les Dations européenoea 
qui, autrefois, se acot préoccupées des affaires de ce paya j 
problème important à résoudre, car, au point de vue écono- 
mique, sa solution indique nettement la ligne de conduite à 
tenir par la France, qui a tant d'intérêts à sauvegarder sur 
les rives du Rio de la Plata, 



L'Espagne, la première, occupa l'eatuaire de ce fleuve ; c'est 
un Espagnol, Mendoza, qui, vers 1535, jeta les fondementi 
de Buenos-Ayres ; ce sont les Espagnols qui ont étendu leur 
domination sur la plus grande partie du territoire argentin 
pendant près de trois siècles, de 1535 à ISIO ; longtemps 
les Espagnols fournirent à Buenoa-Ayres le contingent lé 
plus considérable de sa population européenne, qui, aujour- 
d'hui encore, en compte près de 100,000 (1) ; la langue espa- 
gnole est demeurée la langue o£Q.cielle du gouvernement ar- 
gentin. Et cependant, malgré ses droits incontestables ds 
priorité, malgré une aussi longue pratique du pouvoir, mal- 
gré les traces qoe la prépondérance de sa population et de sa 
langue y a laissées, on ne peut dire que l'Eapagoe ait con- 
tribué au progrès de l'ancienne vice-royauté de Bueaos- 
Ayres. Ce n'est pas l'influence espagnole qui a prévalu ; ou 
plutût, elle n'a que trop prévalu pendant trois siècles. Son 
empire, la métropola l'a asercé. non pour le bien de sa colo- 
nie, maia pour son propre malheur ; loin de chercher ft ini- 
tier ses sujets du Nouveau-Monde aux secrets d'une admi- 
nistpRtiou équitable et régulière, elle semble n'avoir eu ea 
Tue que de les tenir plongés dans les noires horreurs d'uDB 
eflTroyable tyrannie. Elle ne désirait pas créer une Espagne 
nouvelle, peuplée d'Espagnols ; elle considérait, au contraire; 
■cette possesaioo comme une grande propriété close, où ne pâ- 
■nétraient que de rares Européens, munis d'une autoriBatîon 
difficilement obtenue, répondant à certaines conditions sévb- 

(1) il y en a 24G,40ï dans toute la République Argeotlue. 
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Tes de motif, de religioD, de durée. Non seulement, elle écar* 
tait aoiga eu sèment tout étranger, mais encore elle s'ingâ* 
niait pour prévenir font soulêTemeot, à établir des démarca- 
tions trÈs nettes entre les (tiveraes classea de la Bociété, et i 
maintenir entre elleâ les hostilités de races, les antipathies 
d'origine ; elle imposait le catholicisme par les tortures in- 
quisitorialea et, pour ainsi dire o h coups de bûchera « ; elle 
entretenait h dessein l'ignorance. Un pareil ayatème de gou- 
vernement, — système immoral, — empSchait tout progrès 
social, interdisait toute anaélioration dana l'état des popula- 
tions. Pour l'Eapague, la vice-royauté de Buenos-Ayrea 
n't5tait qu'une immense ferme i exploiter au profit unique 
du propriétaire ; aussi ne s'attachuit-e!le qu'à l'extraction 
des mines d'or et d'argent ; elle négligeait totalement i'agrî* 
culture, dans nne contrée où la fertilité du ao! est intarlssa- 
blé. Dana ce pays de production par excellence, elia s'attri- 
tuait le monopole du commerce et de l'industrie, et y déver- 
flait, h l'exclusion de tous autres, ses produits continentaux, 
plus coûteux et moins bons ; elle faisait de sa colonie un dé- 
bouché pour ses marchandises de rebut. La vice-joyauté de 
Buenos'Ajveâ, au bout de ces troia siècles d'hégémonie ra- 
pace et maladroite, était épuisée. 

Âinai, dans les rapports de l'Espagne avec sa colonie, la 
violence, l'oppreaaion, le mépris des droits des indigèneB, 
leur asservissement moral étaient la règle. Faut-il s'étonner 
qu'au moment où fut venu pour elle le jour de la diagrÉice, 
l'Espagne ait fait vainement appel à la fidélité de ses colons î 
L'indépendance des Etats-Unis proclamée au xvui' iiècle les 
avait excités à secouer à leur tour le joug espagnol ; puis la 
Bévolution française et l'affranchissement- des nègres de 
Saint-Domingue étaient venus augmenter l'agitatioD dea 
esprits. Déjà deux soulèvements partiels avaient éclaté, un, 
au Pérou, en 1781, avec Coudoreauqui, l'autre, à Caracas, 
en 1806, avec Francisco Miranda. A Buenoa-Ayres même, 



groupe d'indépeadants tra-vaillait secrètement à la déli- 
rancB de son pays. « Ces patriotus coaDaiesaieDl leurs droits: 
pour eus, ils sacrifient leur vie, leur fortune ; Bans force, ils 
Oeect braver le pouvoir ilu vice roi ; sans expérîeace, ils trou- 
vent le moyen d'endormir U vigilauce des mînistras ; sans 
argent, iU s'assurent la coopération de l'armée. Enfin, dans 
Uoe ré'iDioade neuf individus revêtus des pouvoirs du parti, 
le 25 mai 1810, ils remplacent le vice-roi, et jelteut hardi- 
ment le cri de Liberté ! Ce cri qui avait résonné aus Etats- 
Unis et par toute la Fraoce, et qui résonnait encore et trou- 
vait de l'écho depuis les plaines des Pampas jusqu'au som- 
met des Andes, embrasa bientôt de guerres crueilei] le sol 
argentin, mais pour lui assurer son ludépendauce a {l). Dès 
ce jour, la néfaste influence de l'Espagne disparut, s'éva- 
Qouiasant pour ainsi dire jusqu'à la ruine totale ; alors s'ef- 
faça peu à peu, mais complètement, cette ombre pùle, dont 
ne survivra que le souvenir — souvenir odieux — d'une au- 
torité honnie qui avait croulé par sa faute. Les lieus entra 
icienne colonie espagnole et la mère-patrie furent inter- 
rompus entièrement ou à peu près, tant la rancune persistait 
vivace. Ce n'est que de dos jours seulement qu'da se resser- 
rent u gr&ce & la communauté de la langue et de l'origiDS, 
grfLce aussi au mouvement croissant de migration » lEliséo 
Seclus). 

Les Auglais essayèrent de se substituer aux Espagnol*. 
Par sa situation à l'entrée du continent sud-amâricaia, 
Buenos-Ayres excitait leurs convoitises, ils tentèrent de l'oc- 
cuper. Ils profitent des troubles, qui inauguraient l'ère nou- 
'elle d'un peuple indépendant mais encore novice dans l'art 
gouverner ; sous de fallacieux prétextes d'idées libé- 
rales, avec une fausse apparence de sentiments humaui- 
taires, ils oS'rent aux Buenos-Âyriens de se porter à leur aa- 
Cours, de les aider b, repousser les Espagnols, rentrés en poa* 

(IJ D'Orbilly, Foyoge dans VAmériqui méridionale, toma I". 
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Q de Ib capitale : ila prétendent, disent-tla, participer 
STeceuxàrécloaioD de la République naissante. Sur l'accep- 
tation des habitants, les Anglais accourent, conduits par 
Pophara et Bereaford ; ils s'emparent de la ville par eurprisa 
avec une poignée d'hommea. Mais après la victoire, ils met- 
tent au jour le véritable but do leur intervention intéressée ; 
cette cité maritime, ils avaient cherché à l'enlever aux Eapa- 
gDols, non pour la remettre aux Argentins, mais pour s'ea 
rendre acquéreurs 'à leur tour. Ils s'y installent en conqué- 
rants, commandent et agissent en vainqueurs intolérants ; 
avec le succès avait reparu l'égoïame britannique. 

n ne fallut pas beaucoup de temps à la population pour 
8'apercevoîr qu'elle avait seulement changé de maîtres. Pour 
avoir divulgué trop vite leurs projets ambitieux, pour avoir 
dévoilé trop tilt leur fourberie, les Anglais se créent des en. 
semis résolus U où ils pensaient régner sur des sujets sou- 
mia. La haine a remplacé la confiance dans le cœur des Ar- 
gentins abusés ; ils traitent les Anglais de n barbares et 
d'impies » ; les femmes superstitieuses et plus acharnées 
s'écrient qu'ils descendent de Satan, et croient facilement 
que, comme le diable, ils portent une grande queue par der- 
rière. Deux fois, en 1808 el en 1809, les Anglais se présen- 
tent en forces considérables devant la ville rebelle ; deux fois 
ils échouent. La surexcitation est si grande chez les insur- 
gés que les femmes et les enfanta viennent grossir les rangs 
de l'armée indigène et accomplissent de véritables exploits ( 
une d'elles combattit, h côté de son mari durant toute la 
guerre ; un enfant manœuvra avec habileté une pièce de 
canon. Les Anglais sont forcée de poser les armes. Dès ce 
jour, ceux que les Argentins s'apprêtaient i. fêter en libéra 
teurs furent méprisés comme des spoliateurs. Et, peut-être, 
est-ce là une des causes qui expliquent leur petit nombre 
dans la République Argentine, où ils ne sont guère plus de 
30,796 ? Sans doute, ils ont pris, en ces derniers temps, leur 
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pvisot, paûqno les plus 
1 graoea tn&saettooi, à Ilmportatioo. m &iDt sttc eox, poor 
SSO.OOO.OOO de frasca !.ar 90t>,W)0.flOO [l]- 3lau, cette HUpté- 
■atio. ils la doivent plm à leur propra g^iâ pratique et eo- 
tteprenatit et au d^veloppei&Ëat proiligieax d« leur iadoB- 
toie et de kur msnne, qu'à des seotùneuts de syispkthie oa 
d'admiration de la part de* ArgeatÎDs. 

Des traiiancea d'un ordre tout diOéreat ont poo^é les Ar- 
gentins ver£ la France. Depuis quelques aiiDé«fi surtout, ils 
loi ont, maintes et maintes foie, fémoigaë leur recaonais- 
■aoce ; c'est que, depuis le commencement du siècle, dee 
Français lenr ont rendu des serviceâ désintéresa^â. Comme 
en Amérique do Nord, au début de la guerre de i'Iadépen- 
dance, la France est intervenue dans lei luttes inteslioea da 
fiuenoâ-Ajrres, non pas ofSciellement, maU par l'intermâ- 
dtains de quelques-uos de ses enfants, jeunes Tolontair^ ou 
hardis aveaturîers qui, sans obéir à aucun ordre autre qua 
celui de leur conscience, ont agi spontanément puur le beau 
renom de leur patrie. En 1808, lorsque le^'Âng-Iais . ttaqaent 
BucnoS'Âyres, c'est un officier français, naguère pasaé au aer- 
Vice de TBâpagne, le général Martin, qui, à la tête de quel- 
ques troupes localea, force une première fois la garni sou an- 
Demie à se retirer. En 1809, iorsque la population s'insurge 
& nouveau contre les Anglais, c'est encore sous la conduite 
d'un Français qu'elle se place r elle remet le soin de au dé- 
fense à LiDÎers, qui soulève le pays, remue la Baude Orifio- 
taie, appelle !a milice aux armes, y ajoute cent autres sol- 
dats équipes au moyen d'uni> souscription ouverte par une 
femme, une Française aussi, dona Francisca Huet, court sus 
aux Aogluis, les bat, et, pour prix d'un secours si eflïcaco, 
ne réclame que le repos. Certes, ce n'est pas une des moins 
belles pages de l'histoire de l'intervention française, que celle 

(1) En 1893, les importations se sont Élevées à .SOS, 965,000 fiaocs, *l tea 
•iportaiioos h, 467,596,000, soit au latïl STi ,&ô6,000 francs. 



199 - 



I 



de I.iaiera, (la aa brillante énergie et de son noble déaintôre»- 
sèment. Plus tard, alors que RosasterriiÎB tout le b»ssia île 
la Plata de ^a sanglante dictature, une légion française, de 
300O liommes, organisée et commandée par le colonel Thi- 
baut, et un bataillon de SOO Basques sous les orJrea du culooal 
Brie, unissant leurs efforts à la légion italienue rie 750 hom- 
mes, qu'anime le soufflu puissant de Garibaldi, aideront les 
Argentins à se débarrasser de la tyrannie et du tyran ; au 
nombre de 4000 à peine, pendant diz ans, ils luttent sans 
Tel&che, ils combattent avec acharnement ; campagne mira- 
culeuse, digne des temps anciens, entreprise uniquement 
dans un intérêt d'humanité, par des cœurs ardents, passion- 
nés pour la liberté, contents, pour tout profit, d'avoir ouvert 
aax Européens la navigation de la Plata et assuré leur exis- 
tence, là où elle 89 tronvHit dans le plus grand pi^ril. Aussi 
l'histoire nationale garda-t-eile fièrement le souvenir de cea 
illustres auxiliaires ; les noms de Martin, Liniers, Thibaut, 
Btre et Garibaldi, nouveaux Rochambeau ou La Fayette de 
l'Amérique du Sud, reatunt pour les Argentins rynonjmes 
de bravoure, de loyauté chevaleresque et de dévoiioment ; 
brillants auspices sous lesquels leur est apparue jadis et leur 
apparaît encore aujourd'hui la France ! 

L'œuvre commencée par les armes a'eat poursuivie durant 
'lapais : aux aides belliqueux, venus généreusement verser 
leur sang pour la cause de l'indépendance, se sont substitués 
peu à peu, depuis 1857, grâce à un mouvement croissant da 
migration, des auxiliaires aussi précieux, artisans ou cultiva- 
teurs, qui ont contribué au relèvement matériel du pays. De 
1857 à 1890, il en est arrivé 1,407,057 La grande majorité 
86 compose d'Italiens, ou en compte 855,293, chassés de leur 
Péninsule parla cherté excessive de la vie et l'exagération 
des impôts, travaillant courageusement, mais sans former de 
colonies spéciales, sans rien changer de leurs habitudes, 
eans exercer aucune influence sur leurs voisins. La colonla 
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française, moins oombrause, est pourtant prépondéraDte. 
Nulle à t'orig'ine, rimmigration fratiçuisiB resta longtemps 
insignifiante ; elle n'a pris des proportiona relativement con- 
eidérables que depuis 1885, après l'apparition du phylloxéra 
et la ruine des vignobles français. De 2175 Judividus demea- 
raot & Buenos-Ayres en 1873, elle s'est successivement éle- 
vée à 9000 en 1877, à 18,000 en 1888, et ne parait pas devoir 
être actuellement inférieure A 30,000 âmes ; en 1690, près de 
17,000 Français ont émigré pour la Plata -, enfin, dans toute 
la République Argentine, on en compte plus de 140,000 (1), 
Cette immigration est formée, en majeure partie, de nos con:i- 
patrîotes de l'Est, du Midi et du Nord. Ce sont d'abord lea 
Savoyards, les premiers éraigrauts français dans cps régiona, 
qui se livrent à l'élevage de la volaille et â la culture de la vi< 
gne; puis viennent ica Béarnais, environ 60000, f) ni s'adonnent 
ans gros travaux et retournent peupler la première chaîne 
de nos Pyrénées de coquettes villas construites avec l'argent 
gagné dans « les Saladerus» ou le commerce du lait; eniin, 
depuis quelques années, les Flandres fournissent leur con- 
tingent « au pays des rivières » : 126 familles, composées au 
totpl de 478 personnes, représentent l'élément flamand et ac- 
cordent leur pri^férence à l'agricuHure. Le colon français, 
qu'il soit du Nord ou du Midi, est recherché à la Plata, 
d'abord parce qu'il a de l'ordre, aime le bon goût et l'élà- 
gance, ensuite parce qu'il travaille et veut arriver vite à 
jouir d'une certaine aisance, enfin parce qu'il apporte par- 
tout où il s'introduit la probité et la moralité. Les agents 
consulaires le constatent dans leurs rapports •■ le journal 
tt La Nacion a de Buenos-Ayres, dans un de ses articles de 
1889, déclare « que l'immigration française actuelle est es- 
cellente ; elle se compose principalement, ajoute t-il. de fa- 
milles de cultivateurs et de vignerons, gens travailleurs, 
économes, et en même temps affamés de bien-être, habiles 
(1) Le chilTre exact est de 143,678 ; pour 1803, il en est arrivé 1,GÏ1. 
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dans l'art de es débrouiller comme ila disent. Puisque noua 
avons l'occasion d'introduire dans nos veines un peu du meil- 
leur sang rrançais.n'enlaiseous pas perdre uoe seule goutte, a 
Du reste, ce ne sont pas seulement de pauvres ouvriers de» 
villes ou lies campagnes qui émigrent ; ce sont aussi uos ri- 
ches industriels de Lille on de Roubais et autres grands cen- 
tres manufacturiers, ce août nos plus gros commerçants de 
Paris, de Bordeaux ou de Marseille qui euvoiecit leurs Sis, 
leurs parents, monter à BueuDs-Âyres, à la Plata, à Rosario, 
à Corrieotea, & Cordova. à Tucuman, de puissantsa uainefl, 
«l'importantes maisons de commerce. 



L'immigration française est donc trôs sympathique aux 
Argentins : ils fri^quentent las colons français, ils les imi- 
tent. De là cette affinité naturelle que l'ou signale entre leg 
Argentins et leâ Frniioiis, beaucoup plus qu'entre eus et lea 
Espagnols, pourtant leurs anciens maîtres, et, comme nous, 
de race latine. L'appui désintéressé prêté jadis par des guer- 
riers Français, l'empressement des Argentins à accueUUr les 
colons français dont ils apprécient les qualités supérieures, 
ont provoqué entre ces deux peuples, pourtant si êioigoé» 
l'un de l'autre, une union spontanée, que n'a sollicitée au- 
cun gouvernement par quelque effort oËBciel (1), qui s'est 
faite d'elle-même, pour ainsi dire, par réprocité de services. 
En 1871, lea Buenos-Âjriens montrèrent un vif chagrin en 
apprenant la triste issue du 1do<j siège de Paris, la Bourse aa 
ferma, les représentations thé&tralea s'arrêtèrent, les jour- 
naux parurent encadrés de noir. Ce n'est pas une figure de 
rhétorique, ce n'est pas une image que de représeuter cette 

(1) Loin d'être 30U!enua dans leur riSsisUûce contre Bosas, nos émigrant» 
avenus soldais Surent en i)ucli;ue sorte nésavoués par te gauvernemenl ila 
Louis- PbiJippe, qui leur fil dilecdre par rj.miriil Laine, commandant de 
l'escadre françabe dans ks raux de la PlaU, de ae couvijr du d.'upeau Iri- 
Bolore ! (Diatours de M. Jol.n le Long, BUi CongrÈs 
tionaui de IB89)- 




iÇtûe ft vu éttodre wn domùne 4a&« l'Amériqiie da ^â^. 
tnaeari, notre Ujtjçoe, le> aarns âe née éerivutià, bm 
àéè» H DM doctnoei, qui bmu rendent >i sTmpMthiquea eux 
Buple», «om coDieryées par dm colons et propagée» p« eax 
Il m»mc titre et en m«ai« temps qae les produits des dudo^ 
'ttane fr&Dç«iMe. 

I>epuu de \oognea »aaéei, à Boenos-Ayrefi, on s'étudie à 

irler notre Ian;;ue, à copier nos mœars. On ht fc Buenoa- 

Ajne beaucoup plus en françaU qu'e-j castillan , et aa 

HiÉAlri). on «écoute de préttrence les pièce» du répertoire fraB- 

Je l'aveu d'un écrivain argentin [M. " P'"» complet et 

neilleur que le répertoire espagnol. ■ Ne disait-on pas à 

■ Thicro, vera 1843, qu'ft Bui;noi-Ayres, « lea lectures 

tietit toutes françat^â, que l'on pensait, Toc rêvait en fran- 

l'O, & tel poiDt qu'on en est venu à donner à l'espagnol U»e 

«rnnre française. « Des rues entières de Buenos Avrea, 

irnies de magasins lusueuaameut installés, rappellent par 

s noms et les produits la patrie française ; les modes frao- 

lisea, les coutumes françaises prennent chaque jour unô 

UB grande importance daos la rie sociale des Arguntina. 

l'étude du fraii(;aiB est obli^ntuire dans toutes les écoles ; la 

innaîasance du français y est considérée comme le complé- 

lent iiidiapeuaable d'une bonne éducation ; beaucoup da 

■unoa ArgeutluB venaient faire lears études dans ïee lycésB 

) colléy;eB de Paris ; en 1890, un grand collège français a 

;é fouUû il lîuenos-Ayres, l'école Laeordaira,qui compte déj& 

irfta do 600 élèves ; la Sainte-Union, dout la maieou-inèra 

it 6 Douui (Nord), a créé à Buenoa-Ayrea deux établiss** 

(!) pr. Siioljer, intoodaiit de Buenos-Ayres. [Importance icom'ni(iue de la 
'4publtax*e Argentine.) 
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meots d'enseignement et d'éducation. Le FrançaÎB est il 
en honneur dana iea principales villes de la République Ar- 
gentine ; nos compatriotes y déploient une grande activité 
dana toutes les professions, aussi bien libérales que ma* 
uuelles, dauB les livres, les sciences et les arts. En un mot, 
nos coloDS y tienneat haut et ferme îe drapeau de la France. 

Tels sont les avantages, d'ordre ruoral, en quelque sorta 
que la France retire de ses rapports avec les pays de la Plata. 
Ceux que l'émigration lui procure au point de vue commer- 
cial et industriel, ne sont ni moins manifestes ni moins con- 
sidérables. La France est le principal débouché des laines ar- 
gentines : sur une production totale de 12S,G05, 838 kilos, la 
France en a reçu, en 1893, 64,030,560, qui vont alimenter Iea 
grandes manufactures de Dunkerque, Lille, lïoubaix, Tour- 
coing: et Reims. De la République Argentine, nous recevons 
aussi en grande quantité- des peaux brutes qui sont travail- 
lées dons les usines du Nord, de la viande congelée, couaet- 
vée par le système frigorifique et connue sous le nom de 
mouton de la Plato, de l'extrait de viande analogue au Liô- 
big, et depuis 1889, du bétail sur pied, des moutons vivants, 
dérivant du typa Rambouillet et faisant prime au marché de 
la Villette. des bœufs vivants, dont la France a acheté 15E8 
mir un total de 171,000 exportés eu 1891. Le maïa constitua 
toujours avec les laines le principal élément de l'importation 
argentine en Frauce, oJi il alimente les industries du Nord, 
féculeries ou distilleries d'alcool. A ces articles de premièra 
importance, il faut en ajouter d'autres d'importance secon- 
daire : les crifis, les suifs, le guano et diverses matières ani- 
males, la graine de lin, les tourteaux, Us bois de teinture et 
diverses matières végétales, le minerai de plomb et autres 
matières minérales, et enfin quelques objets de fabrication. 

De notre côté nous envoyons à Bueuoa-Ayres des fera, dot 
traverses métalliques, des mactiiues, des rails, le matériel 
des chemins de fer qui sortent eu grande partie des atelieii 
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de Cail, de FivBS-Lille, et de Corbehera, dos fils de fer pour 
clôtures qui se fabriquent dans les Voag'es, de la quincaille- 
rie et de la serrurerie qui proviennent des Ardennea et de 
TAisne, du ciment que l'on extrait des carrières de Bouio- 
gOB, La France a môrae essayé d'y iraportet de la houille ; 
le port de Duokerque en a expédié, en 1890, 2,260,000 kiloa. 
Mais ce sont surtout les substances alimentaires : [sucres raf- 
finés, fruits et lég:umeB secs ou con&ta, épicéa et confitures, 
huiles d'olive et fromages, cacao et chocolat, et les boissonsi 
Tins, alcools et liqueurs, vinaigres et eaus minérales dont 
ta France fournit près de la moitié, le tabac, les tissus ds 
laine et de velours, les soieries, les modes et les articles de 
fantaisie : vêtements, ling^erie, mercerie, ganterie, dentelles, 
parfumerie, librairie, bijouterie et porcelaioes, qui forment 
la plus grosse part da nos envois dans la République Argen- 
tine. Le chiffre des substances alimentaires s'est élevé, ea 
1887, à 35,500,000 francs, celui des boissons h 15,000,000 de 
francs, celui des soieries à 6,500,0)0 francs, celui de la lin- 
gerie à 40,000,000 de francs, celui de la librairie à 1,000,000. 
Presque toute la porcelaine fine est importée de France, et la 
Tîlls de Limoges seule fournit annuellement' pour plus de 
10,0'I0,000 de francs da ses produits. On peut donc déclarer 
que ce sont les objets du commerce français qui tiennent 
le premier rang dans toute l'importation argentine. Lea 
échangea on les ventes sont facilités par les établissements 
français situés dans les principales villes : en 1890, sur 
14,127 maisons de commerce et d'industrie à Buenos- Ayres, 
1870 appartenaient à des Français, qui occupent ainsi lea 
troisième rang, aprèa les Italiens et les Espagnols. 

Enfin, l'émigration auï rives da la Plata a puissamment 
aidé à la prospérité de nos grands ports maritimes. Marseille 
entretient de vieilles relations avec las ports principaux de 
la Plata ; elle a le monopole du commerce des tourteaus que 
la République Argentine lui expédie par grandes quantités 
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depuis sept ans, commerce qui prend de plus ea plus d'ex- 
tension. Bordeaux, d'où partent annuellemeot plus da 
30,000,000 de litres de via, ji deatlnatioa de la République 
Argentine, le Havre, d'où quatre grands vapoura de la Com- 
pagnie des Chargeurs Réunis Borteot tous les mois pour 1« 
Rio de la Plata, où ils portent les articles de Paris, doivent 
une largo part de leur développement conimercial aux rela- 
tions de la France avec la République Argentine- Quanta 
Dunkerque, c'est sans contre'iit le port qui en a le plus pro- 
fité : Dunkerque, en effet, est devenu le priuctpal entrepAt 
pour la France des laines de la République Argentine, puit- 
que sur l'expédition totale de 148,136 balles, Duakerque en 
a reçu 145,5W balles (1893) ; Dunkerque est devenu égala- 
ment un des principaux ports de débarquement pour le bé- 
tail vivant de la République Argeotine, puisque, en 1893, 
Dunkerque a reçu 136 bœufs et 8,437 moutons. Au retour, 
il s'est établi un courant d'exportation de Duukarque & 
BuenoB-Âyres qui s'accroît d'année en année et se recom- 
mande principalement en ce sens qu'il s'effectue presque to- 
talement par des biUimeots français (45 sur 85 à l'entrée, — 
19 sur 26 h la sortie). En IS81, le transit de Dunkerque et de 
Buenos>Ayres ne se chiffrait qu'assez bas, par 1,900,000 ki- 
los pour l'importation, et 130,000 kilos seulement pour l'ex- 
portation ; en 1890, le transit s'est élevé au chiffra le plus 
élevé qu'aient enregistré les Annales statistiques, à 
93,000,000 de kilos pour l'importation, et à 18,000,000 da 
kilos pour l'exportation : au lieu d'uo total général de 
2,000,000 de kilos, c'est un total général de 110,000,000 [1). 



{)) Uouvemi 
1881 à 1890 : 



I du port da Dunkerqua 



1 Rfpublique AcgBOline i* 



mPOBTATlOKB 



2.033.611 k. 
3S. 640. 621 
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Oa peut donc affirmer que la République ÂrgeDUne joue un 
grand rôle dans l'accroisse ment du mouveoieat commerci&t 
du port de Duokerque. comme daaa celui des autres porta 
éa France. Du re^te trois lignes d(! D&vigation : Mesâagerias 
iiiaritimes, Chargeijrg-KéiiDU, Trauaporta maritimes, eDtr-« 
tieDoeot l'activité des échanges. 

Ainei les relations économiques de la République Argen- 
tine et de la Frauce devieuDent de pins en plus fréquentes at 
en même temps plus importantes; elles suivent une marche 
saceaaionnelle diga<^ d'âtre signalée ; malgré les récente trou- 
bles politiques, malgré lu grave crise financière, elles ne sa 
«ont jamais arrêtées, elles n'ont jamais cessé de croîtra. I.^ 
plus grosses transactions de l'Argentine se font avec I'Ad* 
gleterre, pour 330,000,000 de francs [1889), et preaqu'aa 
mAme titre avec la France, pour 340,000,000 ; il n'y a qu'une 
différence de 10,000,000 La République Argentine occupe le 
dixième mng pour l'importation en France, te neuvième rang 
pour l'osportation ; l'importation et l'exportation réunies lui 
Bsaignent le huitième rang dans le commerce généra) de 1& 
France avec les principales nalions du globe, et la placent 
ftvaot le Brésil, même avant la Russie, même avant l'A- 
La République Argentine o£fre au commerce du 
inonde, jadis exclu de ses passages, d'importants et multi- 
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6C. 311. 445 
79.124.868 
82.arig.B89 
114.370.t6Û 
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Voir à ce sujet la superbe el intéressant album de la sUllstiquedu inouv«> 
■enl commercial et mariiime du part de Dunkerque svac la NépubJiqna 
Argeelioe publié par M. A. .MiD«, l'&clit et difoué coqkuI de 1» Rëpultliqua 
Argeatine à Dunkecque. 
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î dëbouebés ; elle désire a augmenter de plus en plue aeo 
rapporta avec la France, lui ouvre plus volontiers qu'à per- 
sane et avec une reconnaiâsaute boâjùtalité ses ports autre* 
iois fermés par l'égoïsme étroit des Espagnols et la sauvage 
tyrannie de Rosas ; elle manifeste une préférence marquée 
pour les produits da notre industrie ; elle prend enfin etcou- 
«erva avec iioua un commerce do goûts et d'habitudes. 

Grâce à l'inSuence européenne et particulièrement à l'émU 
gration française, Buenos-Ayres semble parvenue à son apo- 
gée; la marche ascendante de la République Argentine vers 
le progrès ne s'est pas démentie une seule fols en ces cla- 
quante dernières années. Ces efTorls constants ont assignée 
Buenos-Ayree le premier rang parmi les capitales du conti- 
Itent eud-américain ; cette éclatante supériorité, cette pros- 
périté inouïe, Buenos-âyres est-elle en état de les conserver î 
La République argentine a été jusqu'ici favorisée par leaor^ 
«a bonne fortune va4-elle décliner ou persistera-t-elle ? La 
lamentable catastrophe dont quelques-uns, en Europe, la 
menacent à brève échéance, engloutîra-t-elle sitât et si cruel- 
iemeut tant de mlLUona, tant de peines dépensées, disent-ils, 
en pure perte f Cet abtme profond dans lequel ils voient déjà 
Buenos-Ayres et la République Argentine s'écrouler avec 
iracBfl e'ouvrira-t il pour toujours ou se £ermera-t-il à jamais ! 
,Ce sont là également des questions intéressantes à résoudre. 

Il est un fait certain ; l'immigration, qui a contribué pour 
tme si large part à l'essor de la Ité^iublique Argentine, subit 
un ralentissement ; aujourd'hui, ou ne se met en route qu'a- 
vec méfiance pour les rives de la Plata. D'abord l'émigration 
•eet un bien gros mot, il effraye beaucoup de gens qui ont 
peur delà traversée et qui redoutent les mille ennuis accoœ- 
J)agn But toute installation dans un pays étranger. La crainte 
'^lu-mal de mer, pas plus que la prédisposition à le contrac- 
ter, ne se guérit point aisément, et la perspective d'un long 
ivyagâ inquiète naturellement les constitutions qui y sont 
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sujettes. & défaut de tout autre palliatif piu£ éner^iqui 
trsTersée réclam» cspeoduit de moias en moios de temps à 
mesure que le mécauisme de la DBTigation se perrectiouDe ; 
actuellement, elle dure seize jours à peine pour les steamers 
lea pluB rapides el viugt'quatre jours au plus pour les ca- 
TJrcâ moJDS bieu eouditionDéa eous le rapport de la vitesse. 
Quant aux difficultés d'iDStatlatloQ, le grouTernement ar^ntia 
a cherché et cherche eocore à iea dimJDUer ; il a créé un peu 
partout des agences coaaulaireâ, charges de reaeeiguer gra- 
ttiitemeDt les âroi^raDts, et daas certaics cas, de leur faire 
ohteuir certaines facilités de passage ou de payement i il 
existe à Buenos-Ayres et dans les villes priucipales des hfl- 
tels spéciaux où les immigrants reçoivent, à titre gratuit, la 
nourriture et ie logement, peodaut les premiers jours qui 
■oiveut leur arrivée ; il y a aussi des bureaux de placement 
tenus de leur déclarer, gratuiteiuent, les points où ils peu- 
vent se procurer un travail répondant à leurs aptitudes ; le 
commissariat ou département giïnéral d'immigratiou fournit 
aux immigrants, aux ouvriers, aux capitalistes, les renset- 
lea plus utiles [1] ; des lots de terre leur sont con- 
cédée h des prix dérisoires de bon marché, — parfois 0,15 c 
l'hectare — des capitaux leur sont souvent avancée pour l'ex- 
ploitation à laquelle ils veulent se livrer ; la vie est peu 
chËre et facile eu dehors de Buenos-Ayres ; les débouchés 
commerciaux deviennent de plus en plus nombreux dans les 
Tilles. Les avantages réservés aux émigtants ont donc une 
valeur réelle. 

(!) Le ilcparlflioenl géoÉral d'inimigriiiDE a publié jusqu'à présent une 
diisiue lie Uanueia li'Ës tOnsLiiencieux el Uès booniles dooDact les reusm- 
guemenl!) lea plus utiles nur l'élevage el rulili^atiao du bitail daus la Répu- 
blique ArgenLrQe lespËue ovine, espèce liorine), le tabac dans la République 
Apgentioe, U proïÎDce de Smita-Fé el si colonisatioQ agricole, la provînoa 
de Tismau et la productiou du lucre, k province de Cordoba, ta proTinee 
d'Entre-Rios, le gau?ernemeat de U Pampa centrale, etc., etc.; poblicatioiia 
gtaluile*. 
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D'où vient alors que beaucoup de colons rentreot de 
BiX6Qos-Âyraa, ou bien âaQs avoir obteau d'emploi, ou plus 
pauvres qu'avant leur dâpHrt ? D'abord, est-il juste de teoit 
en ligue de cooapte avec ces désilluaioDnés, les malheureux, 
crédules ou naïfs, que de soi-disanls agents, homme véreux 
et tarés dans l'opiuioD publique, exploitent sans vergogne et 
ruinent impudemment, promettant monts et merveilles, mais 
BU souciant peu ou iocapablee de teuir aucune de leurs pro- 
messes mensongères ? Ceu£-I)i, tristes victimes de spécula- 
teurs éhoDtés, sont vraiment à plaindre, eacora qu'ils soient 
coupables de négligence pour ne pas s'être adressés aux con- 
buIb, officiellement reconnusparl'Etut. Déplus, même parmi 
ceux qui s'en vont spontanément, sans conseil d'aucune 
sorte, sous l'empire de quelque influence extérieure, it faut 
distinguer ; car il y a émigrants et émigrants ; il y a les 
honnêtes gens et les misérables, les travailleurs et les pares- 
eeux, les intelligents et les... imbéciles. En général, les émi- 
grants mal doués de la nature on peu scrupuleux de cons- 
cience, ne forment, comme l'a très bien déterminé M. Frlxon 
dans son étude sur la Plata [1], qu'un « contingent de popu- 
lation flottante », de déclassés incapables d'aucune œuvre 
utile, de gens sans aveu, <> sortes de parasites de ces pays 
nouveaux où ils s'ingénient & vivre aux dépens des habi- 
tants >. Les uns feront voile pour la Plata aSn de se sous- 
traire aux autorités judiciaires de leur pays j d'autres se fi- 
gurent que leur mine d'étrangers est une garantie suffisante 
pour acquérir n'importe quelle occupation ; d'autres, qui 
aiment à ne rien faire, pensent y devenir millionnaires, ea 
ee promenant les mains dans les poches, baillant aux cor- 
neilles et regardant béatement les indigènes argentins j 
ceux-ci se présentent comme agriculteurs et n'ont jaraaia 

(1) Les Français el leurs reiations doni la République Argentine, par 
U. H. FriioD, Bulletin de l'Union Géographique du A'ord de la France, 
tome X, mai-juin 18(19. 
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Técu à la campagne -, ceux-là s'offreol comme iodastrieU, 
ftlofj qu'ils n'ont jamais fait que conrir les roes; un dentiste 
ft'eat recommtnié pour f»briqaer des fromages, un maître 
d'école pour coare^tioauer les tuiles, un forçat évadé pour 
diriger une grande brasserie ; tel autre eo&a, habile i coin» 
prendre lee reos^igoementâ de consuls trop complaisants, 
n'avait-il pas trouvé le truc îngéuieax de Tivre, logé, qourii 
et presque habillé aux fmis du gouvernement argentin, «a 
faisant la navette du Havre ou de Bordeaux i Buenos-Ayru 
et réciproquement, passant sdd existence en qualité d'émi* 
grant sur le pont des navires des Compagnies maritimei 
chargées de ce service. Dans ces conditions est-il étrange 
que de pareils êtres ne réussissent pas ? 

Du reste les émigrants de cette catégorie, non pourvui 
d'on livret en règle constatant leur identité, le gouverne- 
ment argentin les renvoie, et il a raison. Comprenant qu'il 
ne BufSt pas de produire pour s'enrichir, mais qu'il faut 
aussi posséder de bons proJuita pour être sûr de les vendre, 
il recrute, autant que possible d'honnêtes ouvriers, travaîL- 
leurâ et iQtellig;eDts ; se Hant au choix préalablement opéré 
par les consuls agréés auprès des divers Etats, ou à leur ap- 
probation, il attire a lui et encourage les capacités, mais 
s'abstient et ne fait rien pour retenir les inutilités ;en un mot, 
il laisse prendre à l'émigration, non le développement qu'elle 
veut, mars celui qu'elle peut et doit avoir. Tout immigrant 
i quelque nationalité qu'il appartienne, pourvu qu'il satis- 
fasse les exigences, — eu Bomme bien légitimed — du comité 
gouvernemental, jouit de tous les avantages afférents à son 
titre, et le plua souvent, presque toujours, il réussit. 

Le ralentissement observé dans le courant d'omigrattoo 
vers BuenoS'Ayrea ne peut dtjnc être que momentanii et ne 
saurait Être nuisible, puisqu'il aura pour elTbt de remplacer 
la quantité par la qualité. Momentanés aussi et peu nuiei* 
blés au fond semblent les troubles politiques et Snancieri 
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gui sévissent depuis quelque ^tnps h k Plata. Ce serait 
sortir du cadra que uoua nous sommes tracé, ce serait même 
agir fort prématurément que de vouloir traiter et résoudre la 
problème delà situation politique, les causes multiples qui 
ont provoqué les graves événements de ces temps derniers 
étant encore trop mal dt^finies, les diverses péripéties de 1& 
lutte étant encore trop connues, le sens dans lequel tourne- 
ront le dénouement, les intérêts mis eu jeu, ne s'étant pas 
eucore nettement et sûrement dévoilé. Mais il est permis de 
prévoir que l'ère des révolutions se fermera bientût. La re- 
pos le plus absolu n'a-t-il pas régné de 1882 à ISOl.c'est-à- 
dire pendant près de dix ans, espace cousidérable pour un 
pays nouveau. Les dernit>res élections, qui ont porté au pou- 
voir de la présidence le D' Luis Saenz-Pena n'ont-elles pas 
réuni une unanimité de suffrages inconnue jusqu'ici dana 
les Républiques de la Sud-Amérique ? Nul doute qu'après la 
tourmenta actuelle, unitaires et fédéralistes, portenos et pro- 
vinciaux ne disparaissent pour se serrer en un seul peuple, 
riche, conservateur de la forme républicaine, de l'unité na- 
tiontlle et de la cOnetitulion fédérale qu'il s'est données. Cette 
union de tous les partis est du moins à souhaiter. 

La pais politique sera probablement assurée lorsque la 
gouvernement aura triomphé des difficultés que présente la 
situation financière. Déterminée principalement par les spé- 
culations hasardeuses des particuliers et les malversations 
coupables de certains hommes d'Etat, la crise ûnancière ces- 
sera avec la retenue des uns et la droiture des autres. Comme 
dans tous les paya neufs, on a marché trop vite. Eblouis et 
aéduits par l'immense progrès de leur patrie, les Argentins 
B6 sont crus capables de mener de front et de conduire à bien 
toutes les opérations financières nécessitées par les circons- 
tances : crédit privé, crédit hypothécaire, crédit public, cir- 
culation fiduciaire, circulation monétaire, banques de touta 
nature, conversions, emprunts, travaux publics, ils ont tout 
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entrepris à la fois, audace pleine de périls et de périls inévi- 
tablea. Aussi la fortuDS publique eu fut-elle atteiDte comme 
la fortuue privée. Mais la République Argentine dispose de 
ressources assez grandes pour supporter les embarras où ella 
Bâ trouva eng'ag'ée. Les éleveurs se ciéciaraut satisfuits et la 
laine représentait pour la campagne de 1890 une recette de 
500,000,000 ; de francs, les agriculteurs sont canteuts etjla 
culture a rapporté, en 1890, plue de "750,000,000 de francs. 
Si les importateurs, les banquiers et les rentiers éeriveut que 
tout est perdu, les agriculteurs et les éleveurs disent que 
tout est pour le mieux. Et de fait, peut-on considérer comme 
ruiné un pays ciipable de douoer instantaoémeut du travail 
à 300,000 émigrants, un pays oii l'exportation augmente 
dans une proportion de 100,000,000 de francs chaque année? 
Comme le juge avec raison uu savaut géographe doublé d'un 
historien (1) ; n Si le présent est difBcile, Tavenir n'est pas 
irrémédiabtemeut compromis. » En réalité, la République 
Argentine doit refroidir une activité désordonnée, faire plus 
grande la part du temps. La raison l'emportera alors sur 
l'esprit d'aventure, et la République àrgeutme n'en sera pas 
moins dotée d'un splendîde réseau de banques |qui deviea- 
droQt lea centres et les agents les plus puissants des progrès 
que la race latine réalisera à la Plata. 

Ainsi un pays pourvu d'Immenses ressources facilomeot 
exploitables, uue vilie riche, peuplée, jouissant d'un climat 
exceptionnellement doux, une émigration tendant à se re- 
cruter parmi ce qu'il y a de meilleur comme inteiligence 
et comme honorabilité, une population indigène accessible 
volontiers à la civilisation, un gouvernement républicain 
stable malgré ses troubles politiques, une situation Unaa. 
cière, mauvaise pour le moment, mais nullement désespé- 
rante, tel est le tablean exact que pré86Dte'*la République 

(1) M. M.Wabl,iiispecWurg4néraliiescoloniei. (teConlinentaniMcoin). 
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:. Tout cela daos udq contrée habitée par une colo« 

nie de 150,000 Français, où l'on aime la France, où l'oa 
parle sa laDp;ue, oh I'od copie ses mœufs, où L'on apprécie 
ses idées beaucoup plus que les idées, les mœurs, et la lan- 
gue d'aucun autre peuple même le peuple espagnol qui ya 
régne en despote, même le peupla italien qui y a le plus de 
reprf'sentaots, dans un Etat où la France a exercé jusqu'ici 
une influence morale prépondérante. 

On n'étonnera personne en disant que cet état de cboees 
est inconnu en France, où l'on sait parfaitement ce que l'ont 
les autres nations, mais où l'on ignore souvent ce qu'on vaut 
aoi-mfme. En présence de ces résultats exposés sans forfan- 
terie mais avec nu légitime orgueil, on s'étonnera davantage, 
peut-être que, dans les sphères officielles, on ait essayé da 
détourner l'attention des émigrants français, loin des rives de 
la Plata. Quand ou a constaté les précieux services que l'érai» 
gration frani;aise a rendus à la France dans les plaines pam« 
péennes, quand ou considère les solides bienfaits dont elle 
peut encore gratiGer là-bas la causa de notre patrie, on a le 
droit de se demander s'il est de bonne politique d'eotraver, 
TOir même d'enrayer le courant de migration qui emporte 
bon nombre de nos concitoyens de l'autre côté de l'Océan. 
s doute, dira-t-on, les mœurs françaises tant admirées de 
nos amis continueront de régner, le trafic commercial et ma- 
ritime encouragé par nos compatriotes continuera de pros- 
pérer : le nom de la Frauca n'y peut périr. Pernicieux cal- 
culs ! Mauvais raison nementis qui proviennent d'une fatala 
erreur ou d'une confiance aveugle ! Le gouvernement fran- 
çaie devrait se montrer d'autant plus vigilant que l'AUema- 
e nous poursuit maintenant dans nos colonies comme elle 
nous a poursuivis sur le continent. Les Allemands qui ne 
comptaient pas, i! y a dix ans, daua la République Argen- 
tine, viennent maintenant immédiatement après nous dans 
le mouvement d'immigration argentine. A peine une cia- 
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quantaine en 1857, ila se trouvaient d^jà plus de 15,000 
en 1888, et 21,566 en 1893. En I8S8, les Allemands possé- 
daient déjà à Buenos-A^rea 402 maisona de commerce et 
d'industrie, représentant un capital de 16,000,000 de pias- 
tres, et avaient acquis pour 1,600,000 piastres de propriétés 
urbaines. L'Allemagne, en 1878, ne faiiiait guère plus da 
8,231.150 piastres d'affaires avec la République Argentine ; 
en 1887, ce cbiffre s'élevait À 21,944,210 piastres et en 1888, 
il doublait et atteignait 42,361,705. a Cet enseignement, 
comme l'écrit M. L. Guîlaiae, n'a pas besoin de commentaire 
pour la France, dont l'importation dans la République Argen- 
tine n'a augmenté que de 20 0/0 en 1888 sur 1887, tandis 
que l'Allemagne qui, dès lors, est rangée la seconde des na- 
tions importatrices & la Plata, a accru l'introduction do ses 
marchandises et de ses capitaux de 150 0[0, laissant par ca 
fait la France derrière elle pour les importations. 

Si d'autre part on observe que les Etats-Unis projettent à 
leur tour de s'emparer du marché de la République Argen- 
tine, 00 constate que la France se laisse rapidemect enlever 
par ses principaux concurrents la place honorable qu'ella 
tenait dans le commerce du Rio delà Plata, et qu'il n'est 
que temps qu'elle réagisse contre ce fait déplorable par ta 
libre émigration de ses nationaux et de ses capitaux en 
même temps que par une propagande commerciale active- 
ment menée. » (1) 11 ne faut pas que la France soit supplantés 
sur les rives de la Plata comme à l'intérieur du territoire 
argentin. Notre honneur est engagé dans la lutte, notis 
intérêt l'est aussi (2) ; efforçons -nous de sauvegarder l'un et 

(1] La République Argentine physique et économique, par Louis Giiilaia« 
(1883). 

(3) Ppodant Ib l" trimeslre 1894, le commerce oitèriaor tfe la Bêiiublique 
Argeatine se chiffre psr une augmenlation de 3.181. 770 piastres or sur la 
période correspondanle de 1893 ; parmi les pays qui odI contribut à ca 
mouTement commercial l'Angleterre se range à la première place avea 
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-l'autre : en unissant dos efforts à ceus des Espagnols et dee 
Italiens comme au tempa de la Guerre de l'Iudépeudance et à 
l'époque lourmentde de Rosha, peut-être réuaairons-nous à 
sortir glorieux du combat, à assurer la victoire aux râces 
latines sur les races germanique et saxouae. 



Ebbup Georges. 



Profesiiuf au ColUge de Dunkerque, 
Secrétaire général df ta Sor.itté de GiagrapMeiÂ 



1" Septembre 1 



11.004.604 piulres ; puis vient l'Allemagne avec 3.705.161 et ta Iroiilèma 
lieu aeulement U Francs avec 3.515.190. L'Allemagne a augmenté ses jm- 
portalion» de HSG.US piastres , alors que la France a tu les aie nés diiaf- 
nuer de 33.759 piastres. Il est bon d'ajouter que 11 France se plac» au pre- 
mier rang pour l'ei porta lion avec 8.61 B.2Ï9 pisstreo et l'Allemagne au cin- 
quième acËC 5.080.355 piastres. 



LE BASSIN HOUILLER 

DU NORD & DU PAS-DE-CALAIS 



Le fer et la houille sont les plus importantes des matièrea 
qui coDStituent la richeâae minérale des natious. Le fer four- 
Dit le squelette des installatioQa industrielles et du matériel 
de transport ; la bouille est l'aliment qui communique la via 
par sa combustion dans la machine à vitpeur. 

a houille est enfouie dans le sein de la terre k des pro- 
foQileurs plus ou moins considérantes : de Iii son nom d« 
charbon de terre. C'est le plus précieux des combustibles, 
parce que ses gisements sont aboudautà et pour ainsi dire 
inépuieableB, qu'il donne plus de chaleur à volume égal qua 
le bois et le charbon ordinaire : une toouede houille produit 
une journée le travail de dix chevaux-vapeur ; déplus 
les produits de sa distillation sont des plus variés et tous 
de la plus grande utilité. 

La bouille est aujourd'hui une matière de première néces- 
sité pour l'industrie, la marine^ les chemins de fer, etc Que 
deviendrait l'activité nationale si la production s'arrêtait 
tout i coup par la cessation de travail des 120,000 ouvriers 
employés en France à son extraction ? Cette question préoc- 
cupe ajuste titre l'opinion publique. Elle est eu ce nioment 
toute d'actualité A cause des grèves récentes du Pas-de-Calais 
et d'Angleterre et des menaces constantes de grève générale. 
Les membres de l'Union géographique trouveront sans doute 



iùrtun que le Bulletin leur donne quelques renseigne!" 
msDts aur le bassin du Nord et du Pas-rte-Calaia : ea consti- 
tution géologique, sa richesse, son exploitatiou. 
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La houille, cette roche charbonneuse, fragile, d'un beau 
noir luisant, a été formée par des végétaux accumulés daaa 
dea lagunes on lacs et qui ont macéré soua l'eau à l'époque 
géologique suivant celle de la foriDutioii des terrains dévo- 
niens. La carbonisation s'est faite lentement, probablement 
au moyen d'un ferment désigné sous !e nom da sycattiina 
ingrescens (ferment de la tourbe). 

Au commencement de l'époque dévonienne, l'Ardenna était 
presque entièrement recouverte par unt' mer qui s'étendait 
au sud-est jusqu'nus Vosges, à l'est jusqu'au Harz, et qui, 
à l'ouest, communiquait avec l'Océan (1). 

Le rivage septentrional, venant d'Angleterre, formé par le 
terrain silurien du Brabaot et du Condros, passait un peu 
au sud de Marquise, Fauquembergues, Lens, Douai, Valen- 
ciennes, Charleroi, Namur et Liège, puis prenait Is direction 
nord-est pour gagner le Harz. 

Le rivage méridional, venant de la pointe du Cotentin, 
passait par Neufchatel, Beauvais, Ham, St-Quentin, au nord 
de Guise et d'Ânor, puis il st^ découpait profondément en 
contournant les massifs siluriena de ïiocroi et de Givonne. 
11 suivait alors la ligne de Pépin, Harguies, Lînchamp, 
Tournaveaux, Montcornet, Mézièrea, Bouillon, Chiny. Le 
massif de Roeroi formait une péninsule qui comprenait entre 
elle et la côte de Givonne, le golfe de Charlevillo. A l'Est de 
Givonne, la direction du rivage est inconnue -, il est probable 
qu'il entourait un vaste bassin, l'Ëifel, et se reliait aux Vos^ 
gea et au Harz, 
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Lllé silurienne deStavelot prolongeait jusqu'à Stolberg ta 
presqu'île de Rocroi. Entre iea deux, I Ilot de Serpont dm- 
Bait le passage en deux détroits : à l'ouest, celui de Gédianei 
fc l'Eât, celui de La Roche. Entre !e Condroâ et l'Ile de Stave* 
lotj se trouvait le détroit de Fraipont, eu face de Liège. 

Les détroits ne tardèrent pas & se fermer. D'abord le com- 
blement de celui de Gédinoe se fit par les schistes de Saiut- 
Hubert, et le comblement de c3lui de La Roche et du golfe 
de Charleville par les schistes de Nouzon et de La Roche. La 
mer intérieure fut partagée en trois grands bassins -, au sud- 
est, le bassin de l'Ëifel ayant pour rivage occidental le 
Hundsruck et le Taunus qui venaient de sortir des eaux i 
puis entre le Condros et le rivage alors continu d'Hirson fc 
Stolber^-, les deux autres bassins : à l'ouest, le bassin ds 
Dînant j ù l'est, le bassin d'Ais-la-Chapelle. 

Pendant l'époque dévonienne moyenne, la plaine de Namur 
s'abaissa assez pour Hrs submergée et pour fournir un nou- 
veau bassin limité au nord par les collines du Brabsnt et au 
iud par la crête du Condros ; il devait communiquer large- 
ment au sud-ouest avec celui da Dinant et se prolonger au 
nord est par celui d'âix-la-C'iapelle jusqu'en Allemagne 
formant ainsi un bras de mer étroit entre la grande mer du 
Nord de l'Allemagne et de la Russie, et celle qui s'étendait 
sur l'Atlantique et l'Amérique. 

Dans les divers bassias se déposèrent, en stratifications 
concordantes, les premiers terrains carbonifères (calcaires, 
schistes, grès). 

Le bassin de l'Eifel émergea le premier en grande partie. 

Le bassin de Dinant dont le fond s'était fermé et qui se 
trouvait ainsi privé de courant fut comblé ensuite, puis sa 
couvrit de rides orientées de l'est à l'ouest comme si uns 
pression du sud au nord avait écrasé les couches récentts : 
ce phénomène est connu sous le nom de ridement dei'Ar- 
denne. A l'époqua des formations houillères, cette région □• 
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présentait plus entre ses nombreux plis que quelques cu- 
vettes allongées. 

Des aoulëveoieuts sectionnèrent le long canal qui se diri- 
geait de l'Atlantique vers les mers du nord-est de l'Europe, 
et y déterminèrent le bsBsin allemand de la Riihs, ,Ie [bassin 
franco-belge avec le basEin boulonnais et le bassin anglais. 

Le bassin franco belge, d'Ais-la-Cb&pelle à Fléchinellet 
avait 1& forme d'un entonnoir dont l'ouverture rectangulaire 
était très allongée de l'est à l'ouest. Le fond se trouvait 
& l'intersection du méridien de Blaton (Belgique) Aulcoya 
(France) et du canal de Mons à Coudé. 

Partout où dans les travaux d'exploitation on a touché la 
base du terrain bouiller de ce bassin, on a reconnu qu'elle ' 
repose sur un schiste alunifère exploité en Belgique comme 
minerai d'alun. Le dépôt marin de cette couche alunifërs a 
été brusquement arrêté par les mouvements du sol, qui ont 
transformé la mer carbonifère en lacs tranquilles convena- 
bles pour la formation houillère, et qui sont la cause de la 
différence de stratiûcation entre ce fond alunifère et les cou- 
ches du terrain carbonifère. 

Les lacs avaient conservé une certaine profondeur d'eau 
marine dans laquelle se déposèrent les calcaires carbonifères. 
Cette eau était favorable au développement de la faune car- 
bonifère, mais peu propre à une végétation aquatique. 

Les pluies abondantes de l'époque moditièrent cet état de 
choses. Elles superposèrent par la diflérsiice de densité des 
eaux douces aux eaux marines:, et ces deux sortes d'eaux 
donnèrent asile à des êtres différents. Telle est l'origine dei 
fossiles du terrain houiiler : iU sont marins ou d'eau sau- 
mâtre dans les premières roches et presque uniquemeot 
d'eau douce dans les dernières. 

Cette faune compreuait ; 

De nombreux fobauinifbrbs, des oursins et des emrines 
très abondantes qui apparurent alors que les trilobitea des 
terrains primaires s'éteignaient ; 
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Des U0LLUSQUE3 en quautité considérable, savoir : des 
productns, brachiopodes , dont Itia fossiles c&ractérisent le 
terrain ; des haliotideB, gastéropodes qui offrirent alors un 
développement remarquable (Bellérophons, etc] ; de Dom- 
breuses espèces de céphalopodes appartenant aux genres 
orthoceras et goniatites ; 

Dea ABTHROPODBS, des crustacés (cypridinea], des aracliDÎ- 
des [utie araigoée, un Gcorpion); un myriapode -, des hexa- 
podes [une libellule, plusieurs blattes) ; 

Des vEBTÉBBés : poissons et reptiles. Les poissons étaient 
les uus à dents plates et tuberculeuses (herbivores} j les au- 
tres à queue hétérocerque et à écailles en pavés (carnivureB), 
Les premiers reptiles (iabyrinthodontes) datent de cette époqus. 

Les schistes silurioDS du Brabant et du Condros furent 
charriés, après désagrégation, par les eaux des rivières 
et des torreuts et fournirent le limon argileux des schistet 
bouillers. Un peu de vase uoircia par le jus de végétaux ma- 
cérés leur donna leur teiute caractéristique d'encre de China 
plus au moins foncée. 

Les grès bouillers reçurent leur sable de quartzites désa- 
grégés provenant aussi de la décomposition de roches primi- 
tives. 

Formation dg la houillb et dbs tbbbains 

CO.NIBMPOKilNS. 

Pendant que se déposaient ces schistes et ces grès dans 
l'eau salée tranquille et plus que tiède du bassin franco- 
belge, la végétation qui n'avait été jusque-là qu*un essai, 
prit un développement considérable. Parmi les plantes de 
cette époque, citons : 

Les ttigmariat, véritables plantes aquatiques, qui vivaient 
à la surface des eaux douces supérieures des lacs bouillers 
comme les conserves sur les eaux stagnantes de nos marais 
et les sargasses sur ceUe.s de nos océans (1). 

{!) opinion de M. L. Breton. D'après d'autres géologues, les atigmiriM 
leniGnl des racinea de sigillaires et de lépidodeodroDs, ou des ibûcames ds 
!i des mor^s. 
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Une lycopodiacée (lépidodeodron), aujourd'hui humble 
plante, qui possédait alors un tronc da 30 m. de haut. 

Des équitétacéet (calamités, annularin) ressemblant à dea 
prèles gigantesques dont la hauteur variait de 2 à 7 m. 

H^A fougèrei : les pecopt^ris aux flancs ligneux d'une 
hauteur de quelque IB m-, les sphenopteris, qui étaient hej- 
bacéee ; les odontopteris et les nevropteris, également herh»» 
céea et furmaut des touffes à tiges ramifiées de 6 à 7 mèlrw 
de hauteur. 

Des gymnospermes : les sigillarias à la tige cylindrique 
d« 20 à 30 mètres, ornée de cdtes longitudinales et de plu- 
sieurs couronnes de feuilles ; les cordaîtes, arbres de 30 à 40 
mètres, presque cylindriques, non ranaiSés sauf i la partie 
supérieure; ies calamodendrons, semblables pour la forme 
et les dimensions aus cordailes, mais terminés en bas par 
de véritables racines pivotantes. 

Toutes ces planteS) sauf les stigmariées, étaient aériensea 
et terrestres. 11 est indiscutable qu'elles sont l'origine de la 
houille ; mais que! sol les a portées ? Les g;éolugues ne sont 
pas d'accord sur ce point. 

Ont-elles vécu sur les flancs des collines d'où les torrents 
les auraient arrachées et transportées vers la mer houillère î 
Cette hypothèse n'est guère admissible, étant donnés la na- 
ture des plantes et leur dépOt par couches : elles n'auraient 
pas trouvé dans le sol des collines l'eau dont elles avaient 
besoin ; et en arrivant à la mer, leur bois léger aurait certai- 
nement flotté longtemps sur des eaux salées et par suite 
lourdes et les débris ne senitent tombés que successivement 
au fur et à raeauie de leur macération, on les retrouverait 
dsnc en masses charbonneuses, disséminées dans toute 
l'épaisseur dea terrains et non en couches régulières. 

Les plantes ont-ellea pu s'élever dans des lagunes facile- 
ment inondables, d'où des courants plus ou moins intauses 
■ntroluaient feuilles et tiges pour les accumuler dans daa. 
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régioDB plus profondes ? Cette hypothèse aurait donné comnis 
la précédeote des dépôts disaémiaés et non en couches. 

La formation bouitlÈre a-t-el!e pu s'effectuer sur le sol 
inBme des forâtSj c'est-à-dire dans les lagunes saum&trei 
qui eutouraient la mer ? Dans ce cas on devrait trouver lai 
gisements en couronne sur les bords du bassin et jaraais au 
centre. 

M. Ludovic Breton, ancien ingéDieur-directeur des tra- 
vaux du chemin de fer sous'marin entre la France et I'âd- 
gleterre, vient d'émettre une théorie nouvelle de la forma- 
tion de la houille. Pénétré de la constance des lois qui régis- 
sent tous les faits naturels, M. Breton justiCe ses hypothèses 
en assimilant les phénomènes géologiques de l'époque bouil» 
1ère & ceux qui se passent de nos jours dans les marais tour- 
beux, particulièrement aus environs de St-Omer, à Clairma- 
rais. 

Nous allons nous servir de cette théorie pour définir lei 
termes par lesquels les mineurs du Nord et du Paa-de-Calais 
désignent les accidents géologiques qu'ils rencontrent dans 
leurs travaux. 

Les atigmariées aquatiques, d'après M. L. Breton, furent 
les premières plantes utiles, indispensables peut-être aux 
formations houillères Leurs branches minces, effilées, s'éteo- 
dant lians toutes les directions avec des radicules perpendi- 
culaires formèrent un lacis iuestricable. Leur feuillage mol- 
lement étendu sur ce feutrage retint les poussières amenées 
par le vent et il en résulta une sorte d'Ile flottante qu'on dé- 
signe BOUS la nom de coureuse de gazon. C'est d'elle qu'est 
sortie la première weme du charbon. 

Les pluies, l'agitation de la masse par les courants et les 
Tents 6rent descendre le premier liraon autour des racines et 
radicelles ; une partie s'y fixa, tandis que l'autre tombait au 
fond du lac. Ce limon était essentiellement argileux, parce 
que les grains de sable plus lourds que les fines poussières 
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F Ûa s'aeenit «t rite «'«fe»;* progtnnMneBt. Lm dOrii dfls 
[ piiiifni mtrtet pnréei d'air ae Cfti^nûièie&t pu iauneiàon, 
it va DM mcw ^anTiBaii fizs le ckrtiODe dH 
' végétaux, tandis qo'i U partie sopMeon de 1» SmuUèra 
, lotUais, 1« tapis d^ veriars ae r^enaîasût ÊtM pbooo. 

La tourbe amorphe deiiot nue cooetw oniloriDe de 

booiltie rég^tale, origîM de la houille amorphe ; ells m 

Iftiiea plus pasMt les poussiferta apportées par le vent. Ces 

1 pouaciirea a'arrél^reDt à peu près partout à la mfriite disikoca 

[ de ]a couche terreuse aous-jacrote ; leur dépAt ae fit an 

même t^uips '^ue c«im de débris Té^étaux. Le mélanga 

doDua une bouille cendreuse, charbon impur appelé futarit 

par les mineurs. La ceudre des havrits est argileuse commt 

le mur et pour la mftme ralsou. Hue même Teîne peut bvcht 

plusieurs aillous alterastib de houille pure et de havritt ou 

I nerfê. La reine Fiul de la fosse n* 3 k Brnaj est en quatre 

I tillone d'une épaigaeur totale de cbarbou de 1 m. 40, séparés 

par des nerfs qui fournissent une épaisseur de roches âtérilea 

de m. 25. L'ûp&iaseur totale ou puitsance de ia veine est 

donc de 1 m. 65. 

Le sol tourbeux de l'Ile âottante était traversé par des ar- 
bres [ilua ou moins lig-ueus, fougères, lépidodendrona ; 
quelquefoi) leurs racines plongèrent jusque dans le fond va- 
seux ; leurs radicelles ajoutèrent de nouveaux éléments au 
feutrage. Leurs feuilles très aboudautes, accumulées par 
placu & la surface des eaux, puis enfoncées par une pluie 
abondante, donnùreut naissance & cette bouille de structure 
■cbistolde qu'on reucontre en certains pointe, et à des acci* 
dents sur l'épaisseur de la veine : renflements, puis êtreinttt 
oit Merragei (Nord et Pas-de-Calais : arletê ou erlets, coUeti)^ 
doDt une suite a formé la veine en chapelet. 



Il arriva forcément un mosient où ie poids des havritB 
comprimant lea tourbes, la daiisîtâ du sol de l'Ile fut suffi- 
sante pour qu'elle gagn&t le fond, ëd ; arrivant, elle épouaa 
les ondulations do [jlanchâr. Daas ^a chute, elle eutraîna les 
impuretés en suspension dans l'eau et rangées par ordre da 
densité. L'argile sou lu les dëpdtâ du fond à la couche souB> 
jacenta de la veine pour former un mur épais, qui devint 
schistoïde par des compressiOQS ultérieures. Si en tombant la 
veine rencontra des particules sableuses, une couche de gréa 
a'intercala dans les schistes du mur : c'est le dur mur. S'il y 
avait des parcelles végétales en grand nombre, ou les re- 
trouve dans le mur en couche mince de charbon appelés 
voisin: c'est Vindic de l'veine disant lea mineurs du Nord en 
quêta de charbon. Si une portion du sillon tourbeux s'est 
trouvée assez spongieuse et légère, elle a pu se détacher et 
flolter jusqu'à ce que l'augmentation naturelle de sou poids 
OU la rencontre d'une veine en descente l'amen&t au fond au 
milieu de roches stériles. Telle est l'origine des veines pev' 
dues. Quelquefois le morceau diitaché a été replié ou trans- 
porté à côté du trou, il en est résulté un renflement parti- 
culier, suivi ou précédé d'une étreinte ou lerrage. 

Quand les eaux n'étaient pas tranquilles, elles ont parfois 
non seulement déchiré la veine, mais fait glisser i'uue sur 
l'autre les deux lèvres de la déchirure, ce qui a donné un re- 
âouUement de veine ou recoulelage. Dans certains cas, il est 
arrivé que la veine s'est ouverte suivant un plan parallèle 
aux faces. I.a partie inférieure qui était pesante alla au fond. 
La lèvre supérieure coustituant un immense clapet oscilla 
longtemps faute d'uue macération suffisante et d'uu mur 
d'entraînement. Dans l'ouverture se déposèrent des sédi- 
laents stériles sur lesquels se fixa enSn la portion supérieure 
alors pourvue d'un mur. Ainsi peut s'expliquer le dédouble' 
ment d'une veine. 

3 
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' Toute veine en {'lacesui le fond Aa lac a eubi I& pesés de 
la grande épaiaaeur des baux et des sédiments aubséquenla. 
La traiisforiuutiuii de lu tourbe en bouille est due k Cfilts 
preasiou considérable, exercée pendant de longd sifecles 
(U. Ludovic Breton évalue A 300 siècles le temps qu'a duré 
la formatiou houillère daas le baaaîti Iranco-belge). 

La veine en tombant clarifia les euux à la fatjon d'un col- 
lage de vin I.ed bribaa végétules abandoniiéefl par elle à 
cause de leur légèreté ou de leur peu d'adhérence surnagè- 
rent quelque temps, puis se précipiti^rent avec les premier» 
sédimeota des eaux redevanues bourbeuses par les appcrts 
des cours d'eau. Ces députa conaiitueut le toit ou roc de 1& 
v.eine. On comprend ainsi que le toit présente des grès dura, 
que les mineurs du Nord appellent des quéreilp.s. on des 
schistes qu'ils appellent roes, qu'il soit plus cbarbouneux au 
contact de la veine e* qu'il pas^e à l'état de roche stérile ea 
s'en éloignant. Lorsqu'il est par trop charbonneux, on le 
Donitme fuvx toit. Le mur et le toit sont dits les époutes de la 
veiue. 

Que devinrent pendant et après la descente d'une veine 
les grands arbres ; calamiles, lépidodeudrons, sigillarias, 
fougères, qui avaient leurs pieds dans les lits de tourbe 
houillère 'i Leur feuillage abondant produisit d'abord & la 
surface de l'eau l'effet d'un paracbute qui maintint pendant 
quelque temps l'Ile immergée en suspsusioD. Puis les UDs, 
branchus et ligneux, furent déracinés et flottèrent ; les au- 
tres, calamités, siglllaria, qui étaient moins réaistants, eu- 
rent leurs troncs déchirés à une distance plus ou moins 
grande du pied. Leur intérieur, fort moelleux, se décoiapoaa 
rapidement et forma un grand tuba de 50 à 80 ctm. de dia- 
mètre que le temps transforma en houille. Le toit en se dé- 
posant enchâssa à la base ces tiges tronquées tandis qu'il les 
guillotinait à quelques ceulimètres de la couche de bouille. 
Plus tard, i!es^ dépôts se formant au niveau de l'ouverlur» 
iea grands tubes, les remplirent d'une roche quelquefoia 
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diS'érente de celle du toit. Telle est l'ori^ÏDe dea cloches dana 
lea toits, accidents fréquents et dangereux pour les mlueurs 
(Nord et Pas-de-Calais : dogues, cuit ou dos de pourchiau]. 

Les parties végétales arrachées et qui flottaient furent bri- 
sées par les ventS) macérèrent, puis s'enfancèrent, mais elles 
ne rejoignirent le fonds qu'nlors que le toit était déjà formé 
sur une épaisseur de 40 à 50 centimètres. 

Une partie continuai surnager et fut incorporée da:ia la 
Ttiine eu formation. Sous la couche de tourbe pendaient des 
troncs qui furent abandonnés de tomps à autr» et tombèrent 
dans les terrains morts qui séparent deux couches do 
houille. 

Au début de la période houillère, la végétation, à cause de 
la salure des eaux, de la température élevée de l'air qui des- 
séchait les pJHDtes, fut difficile. L'eau saumàtre, également 
très chaude, soumit les plantes mortes à une sorte de distil- 
lation et de cuisson. De là des houilles maigres[7 à 8 0^0 seu- 
letDËUt de matières volatiles] ; puis au fur et k mesure que 
s'amélioraient lea conditions atmosphériques, la végtStatioo 
devint plus active et le tissu des plantes e'enrichit, Los cou- 
ches d'abord espacées par dea assises stériles de 500, BOO, 
700 et même 800 mètres, se rapprochèrent, et la contananoe 
du charbon en matières volatiles s'accrut en même temps. 

Avec le temps, le bassin pyramidal franco belge s'emplit 
«t lea couches gagnèrent peu à peu en étendue Ell^'s attei- 
gnirent le Pas-de-Calaia alors que les charbons avaient 
fl à 10 0[û de matières volatiles (Béthuue, Vendin, Nœox) ; 
puis Bruaj, Maries, Ferfay, euûa Aucby-au-Boia à l'époque 
d'une richease de 26 OiO. Le bassin du PaH-de-Calais h la 
Prusse Rhénane était à peu près comblé ; la végétation fut 
alors la plus luxuriante de la période houillère. La pente 
ayant disparu, les affluents étaient sans puissance et n'ap- 
portaient presque plus de sédiments. Les dépôts de houille se 
faisaient veine sur veiue, c'était du charbon très gras, que 
l'oa rencontre dans le riche faisceau de Lena. 
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Ces considërationa montrent que la nature du charbon 
n'est pas la même dans tout le baasin : elle varie avec la 
position géographique et quelquefois ia profondeur, 

Les formatioDS houillàreâ du Nord et du Pas-de-Calais ee 
rattachent toutes à In partie inférieure de l'étage houiller, 
dont la flore compte comme tjpes principaux : Isa aigillaria, 
les oévroptéris, les auaularia, les lépidodendrons et leg 
flphénoptéria. 

Au point de vue de la nature du charbon, on peut diviser 
l'étendue du bassin en quatre zones, savoir: 

Nord-Est du bassin. 
Région de Fresnes, Vieux-Coiidé, Vi- 
coigne, Oignies, Carvin, ÂnDœuIia 
et toute la bordure septentrionals, 
jusqu'à Liège. 
1,— Zone inférieure 1 Charbon légèrement fritte, la plus 8t>u- 
ou des j vent pulvérulent, brillant, uvao 10 

charbons maigresA ^ jg oj^ de matières volatiles, Char- 
(Zâne de Fresne.) | ^^^^ ^^^ flambants (houillea uutlir&. 
citeuses) ou âambauts [charbon quart 
gras). 
I Ch. correspondant aux anthracites ah-> 
glais de Swansea. 

Centre du bassin. 
I Concessions d'Anr.in, Aniche, l'Escar- 
pelle, Meurcbin, etc., à l'ouest jus- 
qu'à Ferfay. à l'est dans tout le b" ■ 



-ZOne des char- 
bons 1)2 gras. 

[ Zone d'Anziû ). 



i franco-belge. 
J Charbon compact, peu fendillé, fon- 
dant, avec 18 à 'i6 OtO de matiôros 



' Désignation marchande française t 
Charbon ft cte. Gorreapond aux Car- 
diffij ou chirlione anglaiB à vapeur. 



Nord-ouest et partie centrale du bassin dana 
toute sa longueur. 

t Charbon compaet qui fond en se bour- 
Eouflant plus ou moina ; 26 à 3^ OjO 
de matièros volatiles -, charbon très 
riche eu débris végétaux. 
I Désiff. march. (r.i Charbons de forge, 
houilles marérbales Correspondant 
aux charbons graa & coke et gaz du 
pays de Galles, de Durham, Nor- 
tbumberland et du centre de l'An- 
gleterre. 

Sud-ouest du bassin. 
/Concessions de Liévîn, Bully-Grenay, 
Bruay, Maries, c'est-à-dire le bord 
i méridional du bassin dans le Pas-de- 
Calaia. La zone ue dépasse pas Fer- 
fay à l'ouest, Douai à l'est, elle se 
retrouve aux environs de Mons. 
V Désig. march. fr. — Charbons à gaz. 
On voit que le grand basâin français du Nord n'a rien k 
snvier aux charbonnages étrangers ; il renferma toutes les 
qualités de houille demandées par la consommation. Les dé- 
pôts inférieurs ou les plus anciens situés au nord [Vicoigne, 
Fresne), renfermant des houilles maigres, presque des an- 
thracites, à 8 et 10 0[0 de matières volatiles. Enfin, en se 
diriseant vers le sud ou en approchant de la surface, on 
trouve des couches de plus en plus riches en matières vola- 
tiles La cuvette houillère était sur le point d'être remplie 
quand se déposèrent les houilles grasses. Quelques couches 
pourtant se formërent encore. Le plancher s'élevant saaa 
cesse finit par toucher à lu dernière coureuse de gazon, dont 
dont les arbres plongeaient leurs racines dans la vase. La 
coureuse de gazon se fixa alors comme nos tourbières ao- 



3. Ziîna des char- 
bons gras. 
(Zûna de Deoain.}] 



4. Zflne sup^rieurel 

ou des 

charbons à gaz 

(flénus.) 

(ZOne de Bully- 

Grenay). 
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tueiîes sur une immaose étendue, et fut 1 
balle végiilatioD de la botanique houillère. 

lïeau du lac s'échappa peu & peu \eva la mer par dea got- 
ges ouvertes dans les collines qui formaient la bordure du 
bassin. 

Les tassements qui sont survenus ont produit çà et \h des 
lacs peu profonds où la Tégélation houillère s'est contiauée 
ou a reparu. Il y eut alora dee formations à 40 OiO de ma- 
tières volatiles. Avec ces dernières formations houillères non 
flottantes, le bassin franco-belge était formé. La région eion- 
déô était impropre à la sédimentation, c'est alors que paruis- 
aent avoir commencé une série da mouvements qui ont plissé 
st bdiié toutes \es assises primaires du pays au sud du Con- 
dros. I. 'ensemble de ces dislocations est appelé en géologie 
ridement du Uainaut. 

Comme le rilomeut de l'Ardeune, le ridementdu Hainaut 
semble avoir été produit par une poussée formidable du sud 
verd le nord. 1! eut pour effet de pousser la crête du Oon- 
dros sur le bosain de Namur et d'eu enfoncer le centre. Dans 
les accirlents géologiques que produisit ce mouvement les 
uns affectent le bassin tout entier, les autres les veines en 
pl.ce. 

1 . — ACCIDBNTS AFFHCTAM TOUT LB BABStN. 

Les rouches dévoniennes et carbonifères qui s'appuyaient 
au Condros furent d'abord relevées, puis renversées et reja- 
tées sur le côté nord eu se repliaut sous la créta comme le 
montrent les trois ûgures ci-après : 

Avant le mouvtment. 
Nord Sud 




du Condros, utteigniroiit souveut le centre du bassin 
muf. Elles se superposèrent aux coucbea de ce dernier bffs- 
ein en stratificiLtioii JUcordante. La plan de séparation est 
UDB faillf. On l'appBlle tu grande fnille ou fniUe du midi. 
parce qu'oa la trouve au sud du bassin, de Liège à Boulogoe. 
Elle est oblique et piouga vers la sui sous un angle variable. 
Ainsi s'ex.;)Iique que plusieurs sondages aient atteint la 
houille sous le dévonian. 

Faille limite. — Quelquefois les coucbes dévoniennes du 
e Dinaut ont rencontré les extrâmités de couches 
relevées de celui de Namur ; les ont coupées et transportées 
c'est le lambeau de pouisée. 



2" Accidents locaux. 

Va certain nombre d'accidents géologiques dua aux inou- 
mnents du sal n'afFectent pa9 tout le bassin, mais modilîent 
la proportion des roches dans les couches, ou la continuité 
du gtte. Ces accidenta ont reçu des mineurs des noms spé- 
ciaux, brouiUage, cran, passée, dressants^ plateures, etc. 

Un brouillage est un rmilange confus de roches stériles 
avec le charbon. Si en même temps la ^eine se rétrécit, elle 
est dite en cran. Les époutes peuvent 6(ra altérées ; quelque- 
fois unn noioce traînée, dite passée ou iiidic, montre que le 
gîte u'eat pas interrompu. 

Les dislocations géologiques ont imprimé aux couches 
tontes aortes d'iQflexi5ns, Dana les couches ondulées, lea 
parties verticales aont des dressants, les horizontales, des 
ptateurg» ; Vennoyage est l'inclinaisoD des parties obliques. 
Si les angles des replis sont aigus, es sont des selles en l'air 
ou renversées ■ s'ils sont arrondis, des crachons ; si leur cour- 
bure est à grand rayon, ce sont des fondi de bateau en place, 
ou renversés. Une selle allongée de manière que les deux 
côtés de l'angle soient soudés sur une certaine longueur est 
une queuvée. 

Dans les mouvements violenta qui ont déterminé les ondu- 
lations, il est arrivé que des couchps ont été étirées, amin- 
cies, puis déchirées par la production d'un cran ou d'une 
faille locale, et que les deux bofils de la faille ont glissé l'un 
sur l'autre en détruisant la continuité du gîte. Ce phéno- 
mène s'appelle rejet. Lu rejet d'une veine a-t-il lieu eu haut 
ou en bas, on ae trouve, dans le langage des porîons, en \<ré- 
senca d'un y'-^-'age ou d'un renfot'çage. Quand les estré- 
mitéa des couches, par suite d'une pression longitudinale, 
s'entrecroisent, on a un recoutetage . Les bouts d'une veina 
rejetée, effilés en biseau, s'infléchissent vers le reji.it t de Ift 
un guide pour rechercher ce rejet. Quand la faille monte de- 
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Tant le mioBur, l'accidont eat en rekvage, et il retrouvera 
le rejet cherché en ehemiuaat dans les roches situées au toit 
de Ift veine perdue ; quand la faille [ilaag'! devant lui, l'acci- 
dent est en reofonçflge, et c'est à travers tes roches du mur 
qu'il faut cheminer. 

PABTICULABfTèS DAMS LA. MASSK DD QITK. 

La masse du charboa d'une veioe prt'ieate eile-mSm; des 
particularités dues à sa TortnatioD ou aux ttccideots g<iolo> 
gîquea survenus ultérieurement. 

PuUiance. — La puissance est l'épaisseur de Iti veine, 

comptée du mur a'i toit. La puissance totale ou ouverture de 
la veine comprend donc la puissance en houille et l'épaisseur 
des c.nuchea friables (sillon de havag^, faux-toit) qu'il faut 
abattre. Le rapport entn; ces deux éléiHFCts sert de base aus 
évaluations delà richesse et ft la Sxation du prix d'abattage. 

Dans le Nord on n'exploite pas d^ veine de moins de 
0"40 et dans le Pas-de-Calaia de moins de 0-30 à 0-tiO do 
puissance. 

Clivar;e. — Quand on casse un morceau de charbon on 
sait que, pris dans un certain sens, il donne facilement des 
morceaux nets, tandis que dans tout autre sens, il résiste et 
ne produit que de la pou3fli'''re. La séparation en momeau ou 
clivage {limet ou dëioif As mineurs) se fait suivant des 
plans parallèles à certaines surfaces lisses et miroitantes 
qu'on remarque à la surface des blocs. On doit donc attaquer 
une veine de manière à profiter du clivage pour la facilité 
de l'abattage et la production d'une plus grande proportion 
de gros. 

Noirs-Limelt. — Les noirs-limets sont des cassures trana- 
veraales qui se prolongent quelquefois jusque dans les épou- 
tes. Les lèvres en sont rapprochées et couvertes d'un charbon 
menu comme de la auie. Situés dans les époutes, il<i prennent 
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B Dom de toiement*. Ceux-ci ae rencontrent fréquemment au 
Tuisioage des critns et des faillee.Ile donnent quelquefois ds 
l'eau. 

Pieds-droiti. — On désigna sous ce nom des fiaaurea pres- 
que verticttles, à lèvres fermées, qui sa prolongent i de gran- 
des distances dans las époutes. La nombre des petite pieds* 
droits, d'inclinaison quelconque, est considérable. Ou les a.f- 
petld alor^ coupet. Las glichoux sont des pieds-droits avec 
des traces de pholérîta et laiiisant suinter de l'eau. 

Nteuis. — Quand la veine devient très dure, sans plan de 
clivage et que la houille prend l'aspect terne et grenu, avec 
uu sou plus clair, les oiineurâ disent qu'il y a nœud. Le tra- 
Tail devient long et difScile.On rencoiitre aussi dans le cbar - 
bon ds petites masses qui érnoussent les pics ; tels sont les 
elayait ou nodules de carbonates de fer ; les queriies ou 
^erchiiux, galets de quarts laiteux. 

IL — GéoeRAPHlK DU BaSSIS. — UOBTa-TSBRAINS. 

Le bassin prolongé à l'est jusqu'en Westpbalie et à louesl 
jusqu'à la Manche, est la fonuation houillère la plus vaste et 
la plus riche du continent ; elle s'étend .sur une longueur de 
500 kilomètres, et une largeur moyenne de 10 kilomètres. 
Cet immense bassin s'étend depuis Hamm, Unna et Kameu, 
& l'est de DortmuQd, vers Bochum et Esaeii, franchit le Rhin, 
vers Ruhrort % se poursuit vers Aix-la-Chapelle ; traverse U 
Belgique par Liège, Charloroi, Mons ; coupe les départe- 
ments du Nord et du Pas-de-Calais, de Viaux-Condé, pat 
Valencieniias, Douai et BiSthune, jusqu'à Fléchinelle. A par- 
tir de là, le gisement disparaît. Est-il coupé par un soulè- 
vement ? Ou est-il enfoncé sous cette épaisse couche de cal- 
caire dans laquelle maintes sociétés de recherche ont essayi^ 
inutilement jusqu'à ce jour de découvrir son prolongera 
Les charbonnages du Boulonnais peuveut-ils se rattacher au 
graod bassin franco-belge ou ont-ils été formés postérieure- 
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ment dans uae cuvette euperficUUe îadi^peQdaatB ? Aujour- 
d'hui les miue'irs françaîe désespèrent de trouver lecbarboo 
entre Fléchinelle et Hdrdbghem, ce qui juatifierait cetta 
deraière hyputhèae, que nous avoui admise au commence- 
moQt de ce travail. 

Cependaut, en Angleterre, des soudais réceDte ont «i- 
goalé des couches exploitables daus des r<îgioT)8 dont jus- 
qu'ici les richesses houillères D'avaîeDt jamais été portées eo 
ligne de compte : nous vouloas parler de ces couches de 
houilles recoupées il ; a peu de mois par des sondages aux 
environs de Douvres. Cetto découvert'^ a ouvert de nouveaux 
horizons aui hypothèseB. Les charbons anglais de Douvres 
et de nouveau le petit bassin boulonnais sont considérée 
comme des jalons qui permettent de rattacher les bassins da 
Westphalie, de Belgique, du Nord et du Pas-de-Calais par- 
dessous la Manche à ceux des comtés de Kent, de Surrej, et 
de Willehira ainsi qu'aux bassins houillera du pays de 
Galles du sud. 

Les mouvements du sol qui suivi-ent la période houillera 
eurent pour conséquence non seulement de disloquer le baa- 
BÏn franco belge, mais de le replonger en partie sous les 
eaux. C'est au sein des mers crétacées que se forma cette 
épaisse coucha de terrains-morts qui recouvrent par place le 
terraiu buuiller. 

Le houiller uffieure en Belgique de Liège h Mons. Un peu 
à l'ouest de cette ville, entre elle et la frontière française, 
deux bandes parallèles de terrain houiller émergent eucore 
et s'avancent jusque sur le territoire français aux environs 
de Vieux-Coudé, C'est en France, avec le bassin boulonnais, 
le seul point de la région du Nord où le houiller se ren- 
contre à la surface du sol. Partout ailleurs il disparaît soua 
les morts-terrains, dont l'épaisseur varie de 40 à 200 mètres. 

A l'Escarpelle, près Je Douai, la coucha atteint l'épaisseur 
de 232 m. C'est un des points où elle est la plus épaisse. 
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^H Voici la série des terrains traversas par la fosse n* 4. H 


^H 


Nature de» couche». — Épaisseur. ^Ê 


^^^^ 0- » 


Niveau du sol. H 




Argile et eable (l^^SO). H 


^^^B loSO 


Sable gris mouTaot (S^-SS). H 




Sable gria, gras liquide (1-75}. H 




Sabte vert gras [1°>02), H 




Argile verte et blanche (0'°20j . H 




Sablevert en moellons dura (1°18). ^M 


^^^H 9- » 


Argile verte (5»G0). B 


^^^Bl4-60 


Sable vert en moellons durs (1-°C0). ^^^H 




Banc de grès fendillé (2»60). ^^^H 


^^^^K.1B°60 


Marnes remaniées (8"20). ^^ 


^^^^Bs> s 


Marnes dures avec ou sans cornu» (55°40) 




(Les cornus dâaigneot.pour les mineur» 




du Nord, Isa rognons de silex). 


^^^^n2o40 


Marnes grises sableuses, appelées ffvi» par 




les mineurs, avec ou sans cornus (U^ôS) 


^^^■-Bl-05 


Banc de gria (2"65). 


^^^^B^6°90 


Fauï bleus (0-42). 




(Les mineurs Désignent sous le nom de 




èleus dos marnes plus ou moins argileuses 




quiretienneutne e^ partie les eaux du ni- 




veau). 




Bleus présentant des bancs plue ou 




moins dura [1[6"661. 


H 213» 78 


Grès vert on tourtia dea mineurs. 




_^ 



Limite du terrain houilter. 

Roc, 

Charbon. 

Querelle. 

Charbon - 

Roc. 

Charbon. 

Roc. 

Charbon. 

Âiûsi, dans le Nord de lu France, quand oo creuae \ 
puits, ou traverse d'abord stir le bord des cours d'eau dô^ 
terraina d'alluvion, en dehors (îee vallées du tertiaire ; puis 
au-daasoua des sables le plus souvent raouvanla, des argiles 
plastiques, des calcaires compacts, de la craie aijuifère, des 
dièves, le tourtia et enfin la terraio houiller, 

La craie aijuifÈra est un calcaire fissuré dont les Dom- 
breuses fentes coraniuniquent entre elles et constituent ua 
réservoir indéfini. La quantitt^ d'eau qu'il produit est en rap- 
port avec la nombre des fissures coupées par le puita. Les 
mineurs appellent cette couche aquifèi'O le niveau. 

Les dièvet sont des craies argileuses, compactes, impar- 
méables qui, dans le Nord, abritant le terrain houiller contre 
les eaux du niveau. Dans le Pas-de-Calais, à l'ouest du bas- 
sin, les dièves forment une couche peu i^paisse : elles se dé- 
layent dans l'eau qu'elles ne peuvent maintenir. 

Le iaurtia qui repose sur le houiller est un grès vert. 
A Fresnes-Midi, à St-Vaast, près Valencidnnes, ce eable, peu 
ou point agglutiné, eel aquif^re. Il occupe un espace consi- 
dérable et constitue une mer da boues. Ce second niveau est 
connu sous le nom de torrent. Un massif da houille doit res- 
ter inexploité en dessous pour lui servir de cuvette. 

Oo rencontre quelquefois, au-dessous et au nord de la 
zone houilleuae, un schiste argileux, de couleur gris-Jaaoj 
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ire, dur, na B'exfoliant pas à l'air, faisant ud peu effervea- 
»nce avec les acides, sans débris végétaux. Cette couchi. 1 
l'appelle le rocher. 
Lehouiller repose au nord sur le calcaire carbonifÈre et 

a sud sur le silurien. Ce fait a été couitaté dans lea nora- 
speux sondages effectués par les sociétés orgaoiaéa pour la 

icherche de la houille. 

Les nombreux sondages opérés en France ont fait connal- 
ire dans les départements du Nord et du Pas-de-Calais l'ai- 
gre du terrain houillor sous l'ôpaisse couche d'is niorts-ter- 
faios. Le bassin français ee divise naturellensent eu deux 
Kcttons, qui diffèrent par leur direction et aussi par leurs 
;kraâuits ; ils se séparent à peu près à la frontière des deux 
lëpartements, et forment un angle très obtus. 

Batiin du Nord. — Le gisement qui, en Belgique, avait 
la direction sud-ouest, incline un peu vers le suri jusqu'à 
Douai, sur une largeur moyenne da 11 kiiona., en présentant 
w étranglement sur le méridien d'Aniche, entre Azincourt 
(t Vred. La limite nord décrit deux courbes sortantes autour 
le Ch&teau TAbbaye jusqu'à FIÎubb, et autour de Mai'cliieu- 
■Ville. Celle du sud passe par Creapin. Onnaing, Valen- 
liennes, Prouvy, Doui'.hy,Neuvil!e-eur l'Escaut ; entre ce poiut 
ïtErcbin, la ligue forme une CDurbe rentrante qui atteinL 
presque Antche, puis d'Erchin gague Douai par une demî^ 
sirconférence, qui terminée l'ouest le bassin du Nord. 

Bastin du Pas-de-Calait. — Le bassin du Pas-deCalaî 

Be rattache à l'extrémité nord-ouest do celui du Nord par ul; 
isthme étroit. Sur la frontiôre départeruentale l'axe du gtte^ 
fee redresse de 30 à 40° vers le nord jusqu'à Carvin, qu'un».! 
Conrbg rentrante brusque laisse en denors du bassin. De la j 
Frontière occidentale du Pas de-Culais à Maries, le bass 
prend l'orientation est-ouest, puis projette vers le nord aveo ] 
vu angle d'une quarantaine de degrés une pointe étroite J 
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[Me de m. pierre f. desverninbj 

AU BRÉSIL 

A trH*-#ra lea Provinces de t Rio-de- Janeiro 
Miaas-Geraes et Rio Grand do sul 

ISOTKS (I) 



RIO-DEJANEIRO 

Od se fait ùq fantânie du climat du Brésil : à part Rio efel 

,Dtoa, qui sout trèB malsaias, à Pemambuco, Bahia, Para, i 
iosi que dans les proïioees du Centre et du Sud, les cas dft'| 
lèvre jaune août rares ; presque toujours c'est quelque émi- 

-aat, Tenant de Rb ou de Sautos, ayaut dëjÀ été coataminé. f 

i route, qui y apporte le fléau. 

Le mauvais état sanitaire de Rio est dû k la réverbératioqj 

lu soleil sur des plages encaissées, qui empêchent l'air dal 

lirculer. Les principes hygiéuiques font absolumeut défaut 1 1 

égouts manquent dans la plupart des maisons, les eauS'J 

ftles sont jetées dans les water-closets, ou on attend la nuit 

lur vider tes immondices dans les rues ; les marchés du 

lit regorgent de détritus, les légumes et les poissons pour-^s 
îaseat, et les viandes se gâtent. La mer est là pour charrlaq 
es balayures, mais elle les jette de nouveau sur la pla 

soleil Tait exhaler les miasmes putrides en faisant germed 
w microbes. 



([) Cas notes 



nt élé Éccilas en frinçïls par ua voyageur Ruja^ 
pas asseï [amilière. Le lecteur voudra bidU e: 
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L'ancienne ville, qui eat la partie commerçante, a dea 
puellea et dea maisons la plupart sans cours, presque pas de 
jour et point d'air ; là grouille une population de 500,000 
&nies, aana compter les environs. Laa gêna no pensent 
qu'aux affaires ; les rÈglea Banitairee on ne les observe 
p&H, ou point, ce qui revient k dire que chaque maison 
est, un laboratoire d'inf-irtion. Dans lea b6f«ls, il manqueTair 
et la lumière ; pendant lu journée, pour voir dans aa cbana- 
bra, il luut brûler rtu gaz ou de la bougie ; lea diplomates et 
gens aiaéa vivent bora da la ville-, à Prtropolie, à Bottafogo, 
Tijiica, etc; mnia la population cominerçanto et remuantâ 
vît dans ce guêpier. 

Pour abattre ces vieilles maiaoua portugaises, ouvrir dea 
avenues et donner de l'air à In ville, il faudrait exproprier 
, les terrains, faire dus travaux à travers l^a montugnps, ce 
que le gouvernement Brûsilion n'a pas encore oaé entrepren- 
dre î cVst pour cela que la population aétend autour de la 
baie, ne touchant poitil à \& vieille villB. laqaelîe esi le vrai 
foyer de la fiè^ru jnuna. 

Les hôpitauK rog^irgen lio malades et les rues d'un va-et- 
vîent de carcueiU qu'on eût dû faire passer par un four cré- 
matoire avec tiius les eiïcts du défunt, au lieu do li;^^ jeteri 
la m^r ou de b-s enterrer près du port, en laissant aux pauvres 
tables ces il(5pouilles du mort loraqu'ila vont les clieriiher 
aoit i l'hôpital, soit en fouillant dans le tas des balayures» 
et qu'ils rapportent en ville, parce que on n'a pas eu la pré- 
caution de les brûle - 

Eu somme, pour sauvi^r l'dlraiiger, cl réduire et ait<5nuer 
lee cfluBua priimipaliis de la propiigatioo dea Épidémies, parti- 
culifrrBn^:ent de 1 RÈvrt! jaune, iîio-Janeiro devrait brûler 
journellement, dans des fours crt^matoirea, ses eaux sales. 
bnl«yur6s.détrit!J9, déchets de inatîéras organiques, uiie par- 
I lie des cadavres et effets des maladca ik-s hûjiltaux et 
' lazarets ; donner plus de soins à la surveillance et propreM 
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' âea mes, places, marchés; faire dea viaitea domiciliaires pour 
les possesseurs rie maisonsàs' occuper de la eanté pu- 
bliqufl.encequi toucheleswttier-cloaeta et lea dépôts d'iraraon- 
dicps qu'on g^arde en pourriture dans les cuisines et coina 
des habitations : autant da laboratoires servant à alimenter 
les iniiladiea contagieuses, et à vicier l'air que l'on respira 
'et les l}aissons ainsi iju<; les alimenta ries habitant^. 

La pèche dans le port devrait être interdite, les cfliiiivrk.8 

point jetés dans la biiie, empoisanuant les poissons et à leur 

tour tas liabitiinls ; enSn les corps des victimes de tu fièvra 

► jaune, dn choléra, etc., ainsi que foutes les matières fi'calusd -a 

{ water-closets, devraient passer par la crémation oblit^utoire, 

I comme les déchets et biilayiires de la ville, pour améhorur 

r l'état sanitaire du port, en faisant disparaîtra les sources d&â 

" maladieé et des épilémied qui se propagent à Hio-Ja- 

neiro. 

Mais les Bréâilieiis: ont un joli mot, « amantia » l'i domain^ 
secours invariable pour retarder les atTaires, et laisser Veiiïc 
I un jour qu'on ne verra peyl-ètre pns ; car s'il y a des geue 
I bien iutentionniis au Brésil, il eiiiste une apathie gtSiit'Tule à 
['■vouloir secontler leurs efforts, raison pûur laqui-ilo ou se 
l.imel toujours d'jiccord pour reiuettre tout « amnnha a. 

Quoiqu'il en soit, pour éviter la fièvre jaune, il faut d'abord 
n'avoir point peur, séjourner le-moins possible & Bio, ou & 
SaiifoB. pas s'esposiïr au aoLiil, éviter de manger dc^s fniita, 
Ijoire le moins d'eau possible, rentrer de bonne hijure S l'hôtel 
ponr s'éloigner do l'humidité -Je la nuit ; eu toMt, observer 
un régime sans excès d'aucune sorte ; après cela, vu-iuer à 
Me affaires, comme à l'ordinaire, se remettaiit à la liivine 
I Providence pour le resta, car aoud ne pouvons rien co:itre le 
destin. 

Quand il fait très eh^ud, le soir, il vaut mieux Ipniispirer 
'ânna sa chambre, et changer de linge Jntérieur, qui' de sa 
biâttre eu bras ^e chemise au balcon ; une bouue hoiiteiUe 
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de Sne chsmpKgne devrait former («rtie du bagage du voya- 
geur ; le cbsDgemeDt de elicaat et l'eau donnent des coliques. 
Ceri n'est pas la fiêTre JBDoe : an peu de cognac &it vitt 
passer le malaise. 

inni«BATiov 



Après la chàte de Dom Pedro, l'eficlaTage étant aboli, près 
de 1,500,000 nègres esclaves étaient rendus à la liberté; 
c'est le riontingent de travailleurs qui des fazendas ou 
plantatiooB s'en allaient vivre à leur guise. 

Les planteurs efi'rayés firent entendre leurs plaintes aa 
nouveau goUTeroement, afin de faire Tenir le colon euro- 
péen pour remplacer la travail du nëgro sur lequel on ne 
pouvait plus compter. 

One loi fut votée par le Congrès Brésilien, offrant 100,000 
francs pour chaque 10,000 éaiigranls que les Compagnies da 
bateaux à vapeur feraient débarquer au Brésil, et comme ea 
outre les Compagnies étaient payées par le Gouvernement 
poir le transport des passagers, les agences se multiplièrent 
en Europe, et avec des prome.-ses alléchantes, ou embau- 
cha, on débarijua au Brésil les émigrants de touta nuança 
et de tous paya, à raison de 4, 6, 8, 10 et 12.000 par mois. 
Là ne confotideut l'Allemand, le Français, l'Espagnol, les di- 
verses provinces de l'Italie, le Milanais, le Piémomais aveo 
le Calabrais, le lazzaroniet le Sicilien ; sans except-^r le Turc, 
l'A rsba, le Juif da la Pologne et d'Odessa. 

C'était la Tour de Babel, chacun gardant sa profession, sÔq 
métier^ ses penchants et sa prédilection, et les Compaguiw 
maritimes l'argent ; mais devant le gouvernement Brésilien, 
lois étaient censés être agriculteurs. 

A RioJuneiro, le Gouvarnemeot central payait le voyage 
de l'émigraut et le transportait gratis avec ses lourds oais- 
Boos et bagages k l'intérieur du pays, & l'endroit clioiû 



comme résidence ; mais une fois là, abandonné k son sort, la 
nouveau veau était forcé de subir les coaséquencea de sa té» 

» mérité, qui est une sorte d'esclavage déguisé, particuUère- 
tneut s'il a de la famille ; quant 6 ceux qui D'en ont point) 
ils peuvent toujours s'en tirer en cbangeant de localité. 
Lors même que dans certaines fazendas les ouvriers 
n'auraieot rien à payer pour le logement et U nourriture, ce 
, qui n'est pas toujours 1« cas pour cette deniièra, ilae trouva 

^H que ceux qui sont envoyés au loin, â l'Intérieur, avec leurs 
^^K familles, sont voués, après un certain tempa, à ne plus poii- 
^^1 voir quitter l'endroit de leur destination, faute d'argent ; car 
^Hfles communications sont difficiles, les frais de transport, 
^^Bet la vie en général, très cbers, eu égard aux béuéfîces qua 
^^fle travail rapporte à l'ouvrier ngriculteur. 
n Pour aider les colons à vivre dans ces solitudes, qu'on 

appelle colonies agricoles, ou l'on sème pour ne rien vendre, 
faute de débouchés, le gouvernement leur doune du travail 
pour l'empierrement des routes, etc., etc.: maia ce travail 
qui vaudrait 2 fr. 60 par jour, d'après lei saiairaa du paya, 
se paye avec des bons qui se uégocieut avec un rabais 
50 0/0 en valeur réelle; les endroits où travaillent lea.l 
colons pour le compta du gouvernement étant trop éloignés 1 
de leurs cabanes, lorsque la femme porte le manger, ou au 
retour le soir, on trouve que les loups ont dévoré les enfants; 
les pauvres gens quittent alors le lieu fatal, pour ne plus le 
revoir. 
D'autres vendant leurs outils et se sauvent j les Allemands, 

■ plus tenaces, y passent leur vie et leurs misères. 

^^B Pourdéfricber la forint, ouvrir des routes de pénétration, 
^^^Riréparer la terrain pour la cbarrue, il Faudrait recruter 
^^Fdes Chinois b Siugapore, ceux qui font la traversée à Java et 

■ à Sumatra, déjà experts dans ce travail ; j'en ai donné l'idée, 
le conseil a été suivi; seulement la Bévolution à Rio-Janeiro 

. s retardé l'exécution de la loi, passée et votée par le Con- 
l^s Brésilien. 
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• on o'wriTesv jtnitât à fûre des pn>- 
gtta foar iétnàist le lal farteiten, outre qoe !e dîiB&t »*j- 
Oppotp. La plof AftiSes ItefieDB akèt&e préfèrent le CMSiaerM ot 
trKSc <i<« TÎilc», aa U« â<; t'icolcr pour aller awarir de oo»- 
telgie dkiu la forft \vTgB. 

Qiuot au cnilliaQ et 4eaii d'Africains puri,<iepuia réoias- 
ejpaiion cet oègre» s« s'attacbeut i aTieoii Uarail st^o } 
ft peîoe OOt'iU gagné quelque argent qu'île fe'ea root vaygbw 
du Ceolfe au Nord, vers la pruiisrc de Bafata, où la mce 
noire a eompiétemecl aupplanté ta blanche, aa païnt qa'4 
Baliia mftine, daat la {y^polatiOEi i'^lère à pluB de ICO,0Q0 
AtD'*, In blaoca pa&WQt dai-Ç les mes du port comise des 
cur'iutté* parmi les Dé^p^â. telleaieiit il ; en a peu. 

Là, on troive d«i sègree moQopolUaat le commercA et 
l'mdcutrie, luasidaut de superbes tilantatioiis de cann« 4 
ffuere ; nulle p&rt au monde ils ne tont plus heureux et 
o'ont inieus réuaei qu'à Bahia. 

Du temps de Dom Pedro, lea colnoies alteoiaDdeâ, fraa> 
çsiieB et italîenneG, fondées dans la zAae tempéra (proTîncn 
ib Santa- Cath&rina et Rio-Grande do anl) ont prospéré efc 
■ont devenues Rujaardliuî dea centres importauts de popo- 
latîoD. Noua nou.'i en occoperoos eu parlant de la i<roviiice 
de&to-Grsode do sut, la mieus située et la plua Tarorable 
pour 1 imiaîgrutîon européenns- 

CO.\CESSIOXS DE TERBE 

Le ^uvemement brésilien a des colonies militaires, ou 
centres coloniaux pour les étrangers On j vend la terre en 
parcelles, moyennant des pniemeuta à long termes; mais il 
faudrait défricher la terre, ce qui coûte vingt fois plus que 
la coucasBion, dans un paya où les gros arbres et les plantes 
pousHent, même dans les rocherB, uvec une force esubérante; 
l'entretien d'un tel terrain coûterait surtout cher dans de* en" 



t 
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rnUa éloignés, oii il mmique «les déboiipliés pour les pro- 
duits. 

Il j a des propriétaires qui tioiinent la terra et les aemeu- 
ces i moilié : ai le nouveau venu plante la vif-oe^il ne réoil- 
tent jamais le ruiain ; il pourra Taire d'autres récottes par- 
tielhs, mnis une fois qu'il aura fait viiloir la terre, un jour 
de nmtiviiiae humeur de la part du proprii'tnire gfltera tout 
la justice au Brésil est tardive et lea dorauiagea réeU. 

['our l'Europt'eii, le Brésil qu'il voit ii'i'at point lu vallée 
du Pâ, ui les pluiiins de Normandie, u'eat lu Suisse eu Amé- 
riquO ; en dehors dus grandes vallées, incultes et inexplo- 
rées, lea arbres et les matloa ii forte raeiue ae répandent 
avec une Rapidité extraordinaire, lea gros arbres croisent et 
entrecroisent leurs mcines ; un homme seul pourrait passer 
sa vie & défrii^her et à nettoyer un hectare, s'il ne prend paa 
le parti de l'ubandooner. 

Une famille aUemande près de Pétropolîs, après 40 ans da 
résidence, a peine a pu rendre cultivables deux hecta- 
rea de terre: mais comme ces gens avaient des enfants, ils 
j sont restés; maigre résultat pour avoir tant travaillé et 
persévéré dans l'acquisition de leur petite propriété. 

Un Français, à Jun de Fora, loue quelques^hectarea de 
terre, par mont et valléa, pour 300,nO0 reis par an (750 fr. bq- 
Tiron), il y l'ait des travaux pour 3000 francs, améliore la 
ferme autant qu'il peut, mais à la fin sans pouvoir obtenir 
du propriétaire la signature du bail, e'est-à-diro que le fer- 
mier reste toujours à la merci du possessour du ùol, lequel 
reprendrii son terrain défriché quand bon lui semblera. 

Piiur ces raisons, ce n'est pas lo pays pour l'agriculteur 
français, ou lo colon européen ; au Brésil, pour l'agriculture, 
il faut des capitaux ; les terres les' mieux situées, près de la 
voie ferrée, sont entra les niuiasde gens qui en connaissent 
la valeur, et s'ils se décident & s'en défaire, ils lea vendront 
fort cher. Mais ai ce n'est pas un paya pour l'émigrant, il 



Lponr la négoetmaf , rindiutrM, le eapi'alisto Bt 1 
inr. n fkat Tenir eiplorer, étodier> T^odre se» iii«p- 
■ et profiler de le aeîMo de le r^lte da cefS, pour 

■ échengee. 



Le province â« Uînee-Oerees est dm dee plas riches e 
linee de toate sorte: on j trouve l'or, le diement, l'ergi 
) cuivre, le fer. le charbon, etc., etc.; le« etblea .lu Rio f 
'rsDcisco soDt très eorifèree. 
Les riches Bréailiec* meaqaeat d'initiative et de connais- 
inoes spéciales pour entreprendre l'exploitation des mioes 
dans leur ps^'s ; quant à l'étran^r. la loi id sur les minea 
à refaire ; l'irapAt arbitraire, ainsi que les vexationa de 
l'admiDistratioD bréailienoe, pour tout ce qui a rapport i 

iduBtrie, découragent lea plue hardis d'entrer d&uB c 
entreprises. 

n serait à souhaiter que la loi minière fât bien définie a 
tréeil, aân d'attirer t'aitaution des spéculateuri européen^ 
t nord-améncaioâ sur la région minière br^iilienue. 

I,A F«BÈT VI EB«1K 

Ici CD a l'habitude de brûler les arbres ; pour arracher leJ 
tacines il faudrait trop de temps, on gratta la terre superl 
CJellemeut, en semant plusieurs foîâ dans le même eudroïtj 
élargissant aprèa le cercle d'opération. Outre que ce système 
Mt très défectueux pour l'agriculture, il a l'inconvénient de 
irifier les boia précieux, pour faciliter le travail et re- 
lueillir les cendres destinées h fertiliser le sol. Ces arbres 
'on dédaigne aujourd'hui serviraieut mieux à faire des 
planches pour les luaisoni, des meubles, an pourvoyant aux 
besoins du voisinage; car à uua certaine distance il n 
ilus compter de transporter. 
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LcB arbres près des rivières sont utilisés plus facilement 
dans rA.méfique du Nord. On les fait vo^a^er en radeaux, 
au ^é du courant, avec des hommes dessus, qui les suivent 
jusqu'aux ch&tes ou endroits propices, oii sont établies les 
scieries qui les débitent au commerce, 

Cea communications par les rivières, si faciles, peu coû- 
teuses et pratiques, on ne les utilise point au Brésil pour 
tirer profit du bois de construction, etc. Eu dehors des routes 
tracées par les chemins de ft?r, touts autre communication qui 
oo soit point la mer, l'Amazone, l'Oruguriy ou le Parana, 
n'est pas employée; les chemins manquent, et manque 
aeaaai l'accès à l'intérieur, dans presque toutes les directioaa 
de ce vaste territoire. 

Due forte Compagnie américaine, au capital de S milliona 
de dollars, exploite le caoutchouc dans la valléa de l'Àma- 
Kone. Les capitalistes autrichiens achètent de la terreau nord 
du Brésil, et font planter du tabac. 



CHRONIQUK DE L'UNION 



SOCIETE DE GEOGRAPHIE DB BODI.OSNE-SDR-MS 



RAP PORT 
sur l'excursion géographique des S, 9 et 10 aott 18] 

VOYAGE A LOHDHES PAR LA TAMISE 



Chaque anniie, à la suite rt'un concours entre les élèves des 
cantons de Boulogne, Marquise, Desvres et Samer, la Société 
de Gi^ographie de Boulogne offre en récompense à ses lau- 
réats, outra des pris da grande valeur, une excursion lui ne 
dure pas moins do trois jours. C'est ainsi qu'ont été visités 
à plusieurs reprises las grands centres manufacturtera du 
nord de la France, voira mémB Paria. 

La Société a voulu, cette année, faire mieux encore quo 
précédemment : elle a décidé d'envoyer ses lauréats visiter 
la grande capitale do l'Angleterre, et, afin do rendre cette 
excursion plus agréable et i lus utile, d'adjoindre aux insti- 
tuteurs chargés da conduire la caravane M. Chevalier, pro- 
fesseur d'anglais au collège communal et à l'Ecole pratiqua 
de commerce de Boulogne. C'était pour les excursionnistes 
une bonne fortune d'avoir auprès d'eus ce sympathique et 
eaviint professeur, qui connaît très bieu Londres. 

Hélas ! une grande déception nous attendait. Le mercredi 
8 août, Jour fixé pour le départ, à une heure de raprÈa.midî} 
nous apprenons que, par suite d'une chute qu'il vient de 
faire, notre interprète se trouve dans l'imposBibilitâ de nous 
accompagner. 
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Remettre le Tojage était chose difficile, sicoii impossible, 
toutes les dispositions étaient prises. Il n'y avait pas à hési- 
ter, il fallait partir. Mais les difficutti^s coromeuçaieiit. Qui 
■ervirait d'iuterprète, qui sa chargerait de diriger la cara- 
vaut! h travers les innombrables et longues rues de Loudres, 
incoDDues de nous tous ? 

Tout alla néanmoins fort bien, grilce au soin consciencieux 
avec leijuel M. Chevalier, de concert avec M. le Président da 
la Société, avait préparé notre itinéraire et l'emploi de notre 
temps. Munis de sou travail, noua nous promenions lejeudi 
matin dans la capitale britannique aussi facilement que nous 
l'eusaions fait dans Boulogne ; deux jeunes excursionnistes, 
connaissant euffi-iamment la langue anglaise, nous servi- 
rent d'interprètes. 

Mais revenons à notre départ, . 

A trois heures, toute la caravane était sur le quai, atten- 
dant l'arrivée de u la Marguerite a avec d'autant plus d'im- 
patience qu'en ce moment la pluie tombait h torrents. À. qua- 
tre heures, le bateau faisait son entrée dans le port, et une 
demi-heure plus tard, nous quittions Boulogne au son 'le I& 
Marseillaise, exécutée par la fanfare de u la Marguerili^ «. 
X.es passagers étaient nombreux -, et, malgré la pluie qui ne 
voulait pas cesser, la joLe et l'émotion étaient grandes chas 
LOS jeunes touristes, qui envoyaient à leurs parents en cora 
BUr le quai uu dernier au revoir. 

« La Marguerite a magnitique bateau tout neuf, de cent 
mètres de long sur 12 de large, pronuit sa marche rapide 
cL*environ vingt milles à l'heure, laissant à sa droite les pe- 
tits porta de Wimereux, àmbleteuse, et le cap Gris-Nez, et 
bientôt les côtes disparureut. Chacun songea à s'instuller le 
mieux possible. 

La mer était houleuse -, les mouvements opposés du tan- 
gage et du roulis ne tardëreut jas k se faire sentir. Au bout 
de quelques instants, les conversations, de bruyantes et 
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s étaient au départ, devinreot calmes ; des visa* 
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Lcursionnistes et ( 
payer leur tribut à la mer agitée. 

Le mauvais temps dura pendant toute la traversée du Aé- 

, troit et de la mer du Nord. Nous nous trouviong en vue de 

P Bamsgate, port d'envirou 15,000 habitants, lorsque la pluie 

r cessa de tomber et qu'il noua fjt possible de voir les cfltes 

■□glaises, formées de blanches fuldiaea. 

Nous avions déji passé, sans les distinguer, ea face du port 
de Hasiings, tout plein de souvenirs historiques et de h^gan- 
L âes, de ceux de Folkestone et de Douvres, stations opposées à 
f- Boulogne et à Calais sur la route da Paria ft Londres ; c'est 
Lee que, carte en main, nous fîmes remarquer à nos élëvea, 
f généralement guéris de leur indisposition. 

Toute la caravane doubla donc assez gaillardement le cap 
Kotth Foreland, pointe formée par l'Ile de Tbauet, et aprôa 
avoir passé en vue do Newgste, se trouva bientôt h Margata, 
©ù le batsau fit escale, Margate, station balnéaire aaaez fré- 
quentée, eat une petite ville de 12,000 habitants que sa situa> 
tioD Bur h parcours de Londres au continent rend impor-ï 
tante et animée. La jetée était couverte d'une foule énoroas^ 
de curieux et de personnes venues, les unes pour attendri 
des passagers, les autres ponr en amener. Le débarque) 
s uns et l'embai quement des autres se firent rapidement e 
I au son de la musique. 

Noua entrons dans le vaste estuaire da la Tamise. Peu i 
' peu 1b mer devient calme, les voyageurs se sentent revivre j; 
s la fraîcheur, le brouillard et la voile de la nuit ddui 
I obligent bientôt i quitter le pont pour entrer dans 1 
I Nous avions alors Sherness, dans l'Ile Sheppey, sur notr 
I gauche et Southend, ô notre droite. A cet endroit l'emboa-^ 
lehure de la Tamise s'aat déjà considérablement rétrécie. 



— 353 - 

Pendant le reste de la tra^sraée, nos jeunea gens TÎsit&- 
reat l'intérieur du bateau, puis ig^ybreat les passugers pitr 
quelques chanta joyeux. 

Il était ODze heures lorsque nou^ quittâmes le bateau, & 
Tilbury, pour prendre le traiu qui devait nous couduire à 
Londres. Vera minuit, nous descendîmes 6 Fenchwrch *(a- 
tion, d'où, grâce à l'obligeauce d'un représentant de MU. 
Heriiu, Péron et Q", un guide nous accompagna jusqu'il 
tt Manchester hâtel u. C'est là que nous devions coucher et 
prendre nos repas. 

Le lendemain , à sept heures et demie du matin, noua coot- 
tnencions nos pér^rinations dans la Cité de Londres, aprèi 
•voir donné à nos voyageurs quelques détails sur la situa- 
tion, l'étendue et la population de la ville. L'un d'eux, dans 
BOD compte-rendu, — car chaque élève doit mcouter soa 
voyage — les résume ainsi : 

(t La ville de Londres est située à 101) kilomètres de l'em- 
bouchure de la Tamise. Elle est comprise toute entière dana 
le comté de Middleses, mais les immenses quartiers qui se 
BOQt groupés autour de ce noyau central s'étendent aur troia 
autres comtés : Surrey et Eent au tud, Esaex à l'est. 

1 La ville entière est comprise eutre Ôl'Sl' et Sl'aS' de la- 
titude nord, ■2''20' et i'Sô' environ de longitude ouest de Pa- 
ris {0' et 15' de l'Observatoire de Greeuwich). 

I) La superficie est d'environ 35,000 hectares, c'est-à-dire 
■quatre fois celle de Paris. 

o La culhédrale de Saint-Paul, que l'on considéra comme 
le centre de Londres, est par 51» 30' 49" de latitude nord et 
et 2° 25' 37" de longitude ouest. 

» La population de Londres était, eu 1801, de 888,000 ha- 
bitants ; en 1871. de 3,250,000. dont 9,000 Français, 20,009 
Allemands, 15,000 Belges, autant de Suisses, 4,000 Hollan- 
dais et 2,000 Italiens. Cette population est maintenant de 
plu8 de 4,500,000 habitants, soit deux fois celle de Paris, 
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I fluB de deux fois cdie Au raDccnarV, deux foU et demis 

celle de U Gr*ce entière tt «nt fois celle de Bout&goe. » 

Ceat i'Hôtel Centm! da* Postea (le Général Po*t Office) 

I qui H'uffrit le pren^ier a dos regards II mesure environ 120 

! mètres de long, 40 mètres dB Ift'^ (^t 20 mi^tres de haut. Six 

colonnes soutieiiiient [■; portique centrai En face se trouve 

I. le Bureau géuéral des T<1 ^graphes, bftti il j a environ v;ngt 

ini, et qui a coûté plus de douze millions île franca. 

Prèa de là ee Irouve la Catkéitrale de -ai ni -Paul, que 

nous visitons. Ëll'ï e:t bfttie sur l'emplacement d'une aa- 

«ienoe église déiruiteao grand incendie de 1666 et dont la 

fl^lii! s'âleTailà 163 mi-tres de hauteur. Située sur une lâ- 

gère élévation, au centre de la ville, cette église, souveot 

c{Knparé« à Saint-Pierre de Home, a une long leur de loi mè- 

t'iteiî, et la boule dor^e qui domine son A6mo se trouve A uoe 

F linuteur de I2à mètres au-dessuà ilu sol ; mallieureusenient 

' les 11 utea constructions qui l'entourent ne permettent paa 

' d'en fiuiiir l'eiiBemblii d'uu coup d'œil. Lorsqu'on pénètre A 

l'iiilrrif nr, on est frappé de la lunje^té des voûleà ut de la 

hauteur de la couptih quiî soutienueut huit énorme» piliers. 

Tout autour de la ui^f ae trouveut des monuments consacrés 

i In miSmoirc de citoyens, marias ou soldats, morts pour la 

l patrie ; on n'en compte pMS moins de cinquante. 

Nous l'oua (lirio;eoU3 vécu la Tamise, en traversant Can- 
HonSireel et Queen-Slreet, pour -visiter quelrjues uns des 
nouilin-iix ponts (ils sont a^i nombre de 20) qui nSunissent 
les lieux rives du fleuve, et donner aux enfants quelques dé- 
tails sur le Port de Lon'lres. 

Chacun sait qu'on appelle ainsi la partie de la Tamise qui 

«'éti-nd do GrsvBsend [rive droite et Tilburj (rive gaucha) 

juxqu'è Londres. Su longueur est d'environ trente kilotaè- 

. tros. C'est le port le plus impoplant du monde entier. Ses 

E nombreux docks, cruus'^s dans la terre et communiquant 

' àvoc le ûeuvu, couvrent ensemble une auri'aei) d'eau de deux 



«6Dt vingt-cinq hectares. Ils reçoivent chaque année plus d« 
Boisante mille navires de tuus pavilloua. Le commerce total 
du port s'élève nctue 11 Binent à plus de quatre milliards et 
demi de francs. De magnifiques quais bordent aujourd'hui le 
fleuve eu formant de aplendidee boulevards. 

Chemin faisant, nous sotniuea frappés de l'animation qui 
règne déjà diuis la ville. Pendant que, sur les Irottiors ud« 
foule énorme de personnes se croisent et se coudoient, lat 
TDes pavées en bois sont sillonnées d'innotnbrables voilurei 
dont la forme bizarre n'est pas sans attirer notre alteiLtion ; 
je veux parler des cabs, voitures à deus places, perdhiws sur 
des roues élevées et conduites par des cochers qui ont leur 
siège derrière la capote. Ces véhicules ont, nartiltil, l'aviiu- 
taye de ne pouvoir verser. Ou remarque également 4es fia- 
cres à quatre roues et des omn'hbus. Le rijouvement est tel 
que, très souvent, aux carrefours, les agents de police arrê- 
tent d'un signa les cochera [wur permettre aux piétoiia da 
traverser lu chaussée. 

Nous voyons d'abord Soutioark Bridge, luag'Difiqui pont 
en fer, avec trois arches reposant sur des piles de inaçon- 
neris ; l'arche centrale n'a pas moins de 73 mètres d'ou- 
▼erture. 17 mètres de hauteur au-dessus des hantes maréeij' 
et la longueur totale du pont «st de 210 mètres. Construit en 
1819. il a coûté vingt millions 

Un autre pont, le pont de Loodn'a [London bridge; est sa 
granit ; il comprend ciuq arches d'environ chacune 46 mS- 
tres d'ouverture. Sa longueur totale est de 283 mètres ; il « 
colitâ cinquante millions. 

Pour nous rendre à London Bridge, nous passons près du 
Monument. On appelle ainsi une colonne cannelée, haute 
de plus de 60 mètres et surraonttie d'une urne dorée de prèa 
de 13 mètres ; des reliefs allégoriquBs ornent sou piéd'nital ; 
elle a été éri;féaen souvenir du grand iucendie qui n détruit 
presque tout le quartier en 1660, et qui s'est arrêté eu cet 
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idroit, sprës avoir ravagé 89 églises, plusieurs hApttauz, 

is écoles et plus de 13,000 maisoûâ. 

Quelques ÎDstaBts aprËs, nous dous trouvioas sur Is poat 
delà Tour [Totoer bridge), nouveau poût tournimt inauguré, 
cette année, par le prÎDce da Galles. 

,, ou découvre, à quelques centaines de mètres, la Toui 
de Londres (Tower of LondonJ, la Bastille de dos voÎbîiiI 
^d'Oiitre-Maoche. Construite sur un espace d'environ 5 -hec 
ares, elle se compose de deux pentagones irréguliers, 
Tila l'un dans l'uutre, leur base tournée vers la Tamise. La 
laitie intérieure renferme les constiuctions, flanquées d« 
ours nombreuses. La partie extérieure formait autrefois t 
large fossé d'eau croupissante i elle est aujourd'hui transforJ 
mée en jardins et en place d'exercice. Tour à tour forteressâi 
lésidence royale, ju-ieon d'Etat, ce vaste édiSce sert d'aï 
Le peu de temps dont nous disposions ne nous a pas peroa 
de le visiter à l'intérieur, 

ivHnt les grands boulevards de Tower -Street, ] 
Cheap et Kiag-Williain, nous arrivons sur une petite I 
presque quadrangulaire où le mouvement des voitures ( 
indescriptible. On y aperçoit les façades de trois n 
ou établissements remarquables : 

1" La Bourse (Royal exchange), entièrement construite e 
pierre et inaugurée par la reine Victoria en 1844 ; elle s'étend 
aur une longueur totale de près de cent mètres ; 

2" Mansian fwuie, résidence officielle du lord Maire, dont 
la façade présente sis colonnes corinthiennes, supportant uq 
fronton triangulaire ; 

S" La Banque d'Angleterre (Banà of England), dont !«< ~ 
tatiments, à l'épreuve du l'incendia, recouvrent toute uni 
Burface d'un hectare et demi, n La Banque d'Angleterre, ( 
M- Léon Faucher, est le plus grand dépôt de capitaux qui 
existe, uon seulement dans 1^ Royaume-Uni, mais dans la 
inonde entier, Placée au-dessus de tous les établiseâmeol 
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de crédit, comme ua fiurTeillant et aimme un arbitre, la 
Banque n'est elle-mèina ni contriltée, ni, à quelques égards, 
limitée dans son Jroit d'émiaiiion. Elle peut, à eon gré, inon- 
der le rojaume de son papier ou le relirar de la circulation.» 
Nous MOUS dirigeons ensuite vers l' HO tel -de- Ville de la 
Cité le Qitildk t'I que uous visitons en partie. C'est un vaste 
monument de peu d'apparence , il date du commencement 
du XV* siècle et renferme la Bibliothèque publique, le Musée 
des reliqui's de la Cité, une galerie artistique gratuite et de 
nombreuses statues. Sa grau le salle, qui sert aux élections, 
aux banquets publics, est longue de 47 mètres, large de 16, 
haute de 17 ; elle peut contenir 6,000 personnes- C'est là que, 
chaque anniSe, la '29 septembre, a lieu l'élection du lord 
Maire, Gnildhall est l'un des rares monuments échappés à 
l'incendie de 1666. 

Quelques instants après, nous étions réunis à Mancbea- 
ter-hôtel pour prendre notre repas de midi. 

Nous avions ainsi, dans notre matinée, ïisité les princi- 
paux monuments de la Cité, qui forme le cœur de Londres, 
le quartier général des affaires, et nous avions pu juger de 
l'importancs de la lille au point de vue commercial. Sur tout 
notre parcouri, en effet, nous avions été frappés du luxe 
d'enseigUM, d'écriteaux et d'affiches qui décorent les maga- 
sins et lei murs. Il faudrait être véritablement aveugle pour 
ne pas voir les enseignes, généralement faites en lettres ma- 
juscules de plusieurs mètres de hauteur, ce qui permet da 
les lira d'une rive à l'autre d« la Tamise. Les Anglais ont 
également compris la supériorité de l'affiche sur ie prospec- 
tus ; ce dernier ne peut s'imposer, il est rarement lu par 
ceux qui le reçoivent. L'affiche, au contraire, quand elle est 
habilement faite et bîsn placée, attire forcément les regards, 
et nos voisins excellent dans l'art difficile de la composer et 
de l'exposer. 
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L'après-midi devait être consacré à visiter la partie da 
Londres située au aord de la Tamiee et à l'ouest de la Cité ; 
les poiuts extrémea de notre excureion étaieot Hyde-Porh et 
Régentée Parh. •— Notre dévoué Préâident avait bien pensa 
que noa exouraionDistes, déjà fatigués par la promenade du 
matiu, UQ pourraient faira à pied un tel trajet ; aussi avait-il 
eu l'aimable précaution de faira mettre un break à notre dis- 
poaition. 

A une heure, nous quittons notre hôtel ; prenant la direc- 
tloo du Bud, noua nous dirigeons vers la Tamise, en traver- 
sant la large rue de Qtteen Victoria Street, et noua arrivons 
au magnifiQUfi pont de Blackfriars, qui met en communica- 
tion la Cité (rive gauche) avec le quartier de Souihwark [riva 
droite). Nous suivona le beau qnai Victoria, et nous aperce- 
vous S'il" notre droite le Temple, fondé au xir siècle par 
l'Ordre des Templiers, aujourd'hui la pluà importante écola 
de droit de Londres. 

Non loin de là, nous trouvons le Palais-de-Justice (Palace 
of Justice), puis la Palais de Sommerset fSômmersêt kausej, 
qui servit successivement de résidence & plusieurs reines. Ce 
vaste édifice mesure 250 mètres de long sur 160 de large. 
L'une dei ailes est occupée par le Collège du roi Kingt' 
CoU^geJ. 

Nous arrivons it la place Trafalgar (Trafalgar Square) oh 
se trouve la statue de Nelson, haute de 54 mètres. L'espace 
triangulaire qui sa trouve au sud de cette plaça porte le nom 
de Charing-Croit (crois de la chère reine), en souvenir de la 
croix qu'Edouard 1" avait fait élever en ce lieu à son épousa 
Eléanore. Â.u centre de la place ae trouve la statue équestre 
de Charles I". 

Au nord, on remarque un édifice de modeste apparence : 
c'est un musée de tableaux (National Qallery), l'un des plus 
riches du monde. 
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i. l'extrémité de la rus Whittkall, doub tojods la Palaùr 
du Parlement fthe Parliament housej, imposant édifire qui 
étalfl sur le long de la Tamise sa façade gothique de 265 mè- 
tres, bordée d'une terrasse de granit, et terminée par deux 
ailes ei saillie. C'est l'occasion de rappeler aux enfanta que 
le Parlement d'Augleterre se compose de deux Chambres x la 
Chambre des Lords et la Chambre des Communes. 

En face se trouva l'Abbaye de Wetsminater. vaste église au 
et^le ovivai, pins riche od monuments que celle de Saiot- 
Paul ; c'est le Panthéon des gloires nationales de la Grande- 
Bretagne. 

Nous arrivons à Hyde-Park. vaste parc de 160 hectares de 
BuperScie, le rendez-vous des équipages somptueux, des 
attelages élégants, la Box» de Boulogne de Londres. Notre 
voiture s'arrête au pied de la statue élevée à la mémoire du 
prince Albert (Aibert Mémorial), A l'angle sud-ouest du 
parc. Ce somptueux monument a coûté plus ne trois mil- 
lions. IL est composé d'une sorte de dais de style gothique, 
reposant sur un soubassemeot en marbre blanc, au centre 
duquel as trouve un piédeâtal de granit rouge supportant la 
ptatue colossale du prince. Les quatre faces du soubassement 
Bout ornées de plusieurs centaines de figures représeotant 
les hommes les plus célèbres de tous les Ages et de tous les 
paya : architectes, peintres, musiciens, poètes, etc. Aux 
quatre coins du monument se trouve des groupes allégori- 
ques eu marbre de l'Europe, l'Asie, l'Afrique et l'Amérique. 
Nous remontons en voiture et nous nous dirigeons rapide- 
ment vers Régent'a Park [parc du Régent), situé plus au 
nord. Il a une étendue de 191 hectares, et renferme dans sa 
partie nord le Jardin zoologique (Zoologieal garden), 1 
plus important de l'Europe et même du monde, paralt-il. 
Malheureusement une circonstance iodépendaute du notre 
i ne nous permet paa de le visiter. Nous suivons la 
longue allée qui mène à l'entrée du jardin. Li, nouv^^l arrôt 
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d'environ une dami heure, qui dous permet de traverser une 
partie da parc. Des milliera de désœuvrés s'y pressent, les 
uns assis, quelques autres se livrant à des jeux divers. 

L'heure s'avance ; il faut songer à reprendre le chemin de 
l'hôtel, dont nous sommes très éloignés. De nouveau le 
break roule rapidement au milieu de longues et magnifiques 
rues, où d'innombrables voitures de tous genres se pressent 
et se croisent. Il est difficile de se faire une idée du mouve- 
ment qui règne dans cette partie de la ville. Nous traversona 
aussi OsfordStreat, Eégent-Street , Shaftesbury-Avenue, 
New-Oxford street, etc. 

Le resta de la journée est consacré à une promenade k 
pied, faite danf le quartier de notre hAtel, et au cours de 
laquelle chacun, désireux de rapporter un souvenir de soa 
voyage, fait quelques emplettes. 

Le vendredi, à huit heures et demie du matin, nous repre- 
nions le train pour Tilbury. Une heure plus tard nous nous 
embarquions sur le « Sowereing royal » qui devait nous ra- 
mener à Boulogne. Le ciel était serein, le soleil brillait d'un 
assez vif éclat, et néaniaoius da temps à autre une légère oa- 
dée nous obligeait à quitter le pont, pour y revenir bientôt. 
Le bateau avançait à grande vitesse sur la Tamise, calme 
et unie comme un lac. Nous pûmes à notre aise jouir du 
beau coup-d'œil de ses rives bordées de prairies verdoyante», 
entrecoupées de champs de blés dorés. 

A. Margate, le bateau débarqua un bon nombre de voya- 
geurs et en reprit quelques-uns. 

A partir de ce moment, le veut du Nord ae fit sentir, la 
mer devint très agitée et tl fallut quitter le pont. Les oscilla- 
tions du bateau furent telles que nous ne pAmea rester de- 
bout ; chacun s'installa comme il put à l'intérieur, et pre 
que tous nos jeunes excursionnistes furent repris du même 
malaise qu'au départ. 
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Les visages se ranimëreot lorsque oous aperçûmes les 
petite ports d'Ambleteuse et de Wimereux. Tous reraontÈ- 
reot sur le pont et rentrèrent joyeusement dans la port, sa- 
luant d'aussi loin qu'ils purent les apercevoir leurs parents 
qui les attendaient sur la quai. 

Us débarquèrent heureux d'avoir fait une si belle excur- 
sion, dont i!a garderont longtemps le souvenir, en me 
priant de transmettre à M. le Président et au Comité de la 
Société le témoignage de leur vive reconnaissance et l'ex- 
pression de leurs sincères remerctments. 

Le Bibliothécaire de la Société, 
J. DuPLoa. 



Boulogne, lo 15 Septembre 1894. 



SOCIÉTÉ DE BOULOGNE 



Excuraiou de Boulonne 



> CrémnrcM 



Le 9 août ilercieraeu lieu l'excursion organisée par la 
Société de Géographie de Boulogne-aur-Mer en faveur des 
lauréates dm oucoura annuel. Viagt-cinq jeunes fiUee y out 
pris part sous la direction de deux inatitutrices. 

Il s'agissait d'aller jusqu'à Crémarest à travers la forât da 

A l'heure QKée, les deui. breaks, dans lesquels les excur- 
sionnistes aveientpris place, ont quitta Boulogne, se dirî- 
g;eaDt vers St 'Martiu. 

Le tempe était peu rassurant; la pluie, qui n'avait cessé 
de tomber dej uis deux jours, menaçait de troubler encore la 
fdte ; mais ellu s'en tint là, et, d'ailleurs, la francbe golté et 
le joyeux entrain des jeunes âllea firent oublier l'absence 
dusolsil qui boudait. 

Pendant quo les chevaux gravissent péniblenaent la côte, 
l'in&titutrice appelle l'attention des jeunes excursionnistes 
sur le pays traveraiS. 

Touteô sont venues bien des fois à St-Martin ; mais aucune 
d'elles n'a parcouru la commune dans toute son étendue qui 
est assez vastd. St-Martin est cependant moins considt^rable 
qu'autrefois; au moyen-âge et jusqu'au siège de Boulogne 
par les Anglais, cette paroisse débordait jusque sur la Haute- 
Tille, dont la rue qui porte encore son nom lui appartenait. 
La route s'allonge sous le pas des chevaux j il y a une heure 
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que l'on » quitté Boulogoc-aur-Mer et l'on arrivai La Ca^ 
pelle, humeHU de Baiocthun, où l'on fait uoa courte halte, 

LeajeuDea ûltea ae réjouiaaent à la pansée qu'on va traver- 
ser toutfl la foret de Boulogne. En effet, les deux voitures 
a'engagetit bientôt sur la route forestière tracée en droite 
1îgae> mais vslloQn&Dt sans cesse. Ce sont k chaque instant 
dea exclamations de joie et d'admiration; c'est qu'aussi la 
forât est bien belle, surtout aux yeux de jeunes écolièraa 
qui n'en ont guère vu d'autres. Lea pluies dea jours précé- 
dents ont donné à îa «enlure une vigueur et un éclat qui 
charment la vue; ce serait un plaisir de pouvoir courir ç4 et 
là dans les clairières on de s'engager à l'orée des taillis ( 
mais le ^ol eatdétrempé, il faut renoncer à cette jouiasaoce. 

Au aortir de la forêt la route domine le pays enviroonaot ; 
on devine plutôt qu'on ne voit, au loin et dans le fond, les 
cheminées des usines do Desvres, car la brume, qui ne s'est 
paa dissipée, couvre tout ie paysage d'uu voile bleuâtre assez 
épais. 

Il est midi lorsqu'on descend fc Crémareat. C'est ici qu'k 
lieu la grande halte. Les jeunes excursionoistea déclarent 
qu'elles ont grand faim, et après avoir demandé l'hospitalité 
chez une aubergiste fort avenante et très aimable, elles fuut 
honneur aux provisions dont elles s'étaient munies. La 
gaieté tout È fait eiubérante de quelques-unes des jeunea 
filles met tout le monde en joie. 

Puis, le repas terminé, on se promène; mais ou ne peut 
sbandonuer legraoi chemin, car, partout ailleurs, le sol est 
couvert d'eau et de boue. 

On marche vers le Nord, sur le che.nin qui conduit k 
■Wierre-Elfroy. 

Mais l'heure fixée pour ie retour approche; on rentra à 
Crémarest. 

On visite l'église; elle en vaut la peine. Rien de plus i- 
larre que l'extérieur qui présents des conatructioua diapara- 




tes de plusieurs atyiea, Uno tour masaivej qui a'élève au baa 
de la uef, est du XVI' eièclo ; une tour octogonale de propor- 
tions plus él^gaoteBest accoléuà la précédente et S6mb)e piua 
Bncienne.L'iDtériBur offre l'aapect d'une église du XIII* siè- 
cle. Il est évident que l'église de Crémarest a été. dans see 
mura extérieurs, victime des outrages de la guerre, proba- 
blement au XYI* siècle. Ce qui en est resté daua ses colonaa- 
des estérieures est encore fort beau, et surtout fort original. 
"On dernier regard donné à l'ensemble de l'édifice et l'on re- 
moDta eu voiture. 

L'aimable hûtesse qui avait accaeilli il gentiment la ca- 
ravane, a la délicate attention d'offrir un iuperbe bouquet & 
l'institutrice qui dirige l'excursion ; elle a de plus décoré de 
fleurs les chevaux qui traînent l'un des breaka. On en:iportfl 
donc le meilleur touvenir de ce joli village si coquettement 
uicbé, entre les forêts de Boulogne et de Desvrea, d«us une 
minuacule vallée. 

Pendaut qu'on s'entretient encore de l'aimable accueil qui 
a été fait à toutes, lea voitures approchent du Wirwignes. 
Voip-i enfin, tapis dans un creui et daus un fouillis de ver- 
dure, le cbarraant petit village groupé autour de son église. 

Ou va de Douvea'i parcourir la forêt de Boulogne sur une 
route presque parallèle à celle qu'on a suivie le matin. On 
s'y engsge après avoir laiaaé un instant reposer lei cbevaux. 
L'aspect en ast aussi agréable de ce côté II est cinq heures, 
le temps est resté sombre ; il semble qu'à ce mom«Dt, et vus 
aÎDsi, les bois aient une tonalité mélancolique qui n'est pas 
8aD3 charmes. 

La forôt de Boulogne fait partie tout entière du territoire 
de BaîDcthun ; cette communs est répartie ea un certain 
nombre de hameaux assez importants ; elle occupe ainsi une 
étendue assez considérable. 

C'est à Baincthun qu'on fait halte pour la derniëM fois, Les 
excursionnistes, que la prooaenade au grand air a mises en 
appétit, en profitent pour j faire une légère collation. 
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En&D, ou part de nouveau en suivant la vallée d'Echin- 
ghem; la route se fait toujoura le plus galmeot du monde. 
On arrive bientôt k St-Léonard ; on est sur la route natio- 
nale, Boulogne est proche. Du haut de la cûte, à Pont-Pi- 
lendal, on découvre toute la ville. 

A six heures et demie les doux voitures s'arrêtent devant 
l'école de la place Frédéric Sauvage. 

Âvautâe se séparer les escursioantstes expriment le désir 
que leurs aincèrea remerciemeuta soient transmia à M. Par- 
jon, président delà Société de géographie de Boulo;^ne-8ur- 
Uer, pour l'agréable journée que sas soina leur avaient pra- 
cnrée, 

Boulogne, ce 15 août 1894. 

M. PSNTHL, 

Directrice d'école publique. 



SOCIÉTÉ DE BOULOGNE 



Distribution solennelle des prix dû dimanche 
29 jaillet 1S94 



Rapport de M. le Secrétaire Général LEJEAL snr le 
concours scolaire de 1S94 



MooetBur le Préfet, 
Mesdamen, 

Messieurs, 
On dit bien du mal des concours. Lca una leur en veu- 
lent simplement, je panse, parne qu'ils n'y ont euz-mèmea 
jamais réusai ; et le poète s'est, depuis longtemps, chargé de 
confondre ces renards de la fuble. D'autres dénigrent l'iua- 
titutioa comme ils âénlgreut tout ce qui est ancien, sans 
réfléchir que le mépris du passé n'est pas plus raisonnable 
que l'horreur de la nouveauté. Mais le système des concours 
a subi des attaques beaucoup plus sérieuses. D'excellents 
esprits lui ont reproché et le surmenage qu'il impose aux 
concurrents et ta vanité qu'il inspire aux lauréats. Ce dou- 
ble grief, il faut bien l'avouer^ ne manque pas de valeur. 
Toutefois, je ne serais pas embarrassé de le réfuter ici. D'una 
paît, il suait de vous regarder an ce moment, mes jeunes 
tmia, de constater comme la santé anima vos visages, pour 
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tteer que voa luttes de la semaine dernière ne tous ont 
pafitrop anémiés, pour devluer qut! toue vous voua disposez 
à prendre, vaiUsnta et dispos, votre part de l'excursioa qui 
\0U8 est promise, et, par suite, pour conclure qu'en ce qui 
TOUS concerne le surmenage n'est qu'ua vain mot. uu cli- 
ché moDumsntal. D'autre part, je ne crois pas non plus que 
les récompenses de la Société de Géographie développent, 
dans l'esprit de nos écoliers, ce sentiment malsain qui s'ap- 
pelle la suffisance. Sans doute ies vainqueurs de nos con- 
cours se réjouissent de leurs succès; mais cette joie, tout9 
différente du sot orgueil, ^st surtout chez eus la satisfac- 
tion da l'effort et du travail intelligent ; et, parce qu'ils ont 
prouvé, en uoe circonstance déterminée, qu'ils savaient quel- 
que chose, ilsue s'iintigineut point n'avoir plus rieu & ap- 
prendre. En un mot, ils ne voient pas dans nos accessits, 
voire dans nos prix, des brevets de génie ou des promesses 
d'immortalité. 

C'tjst ce que vous prouvera, je l'espère, messieurs, le 
compte-rendu sommaire du concours de l'année 1894. 

140 jeunes gens s'étaient fait inscrire} 13S sont venus 
composer. Comme l'an deruier, le soin de la correction avait 
été confié par M. le président Farjou à M. Olagnier, mem- 
bre de la Commission administrative et au secrétaire général 
de la Société. Mais, cette fois, nous avons obtenu l'assistance 
de deux correcteurs bénévoles qui nous ont secondés avec Is 
plus actif dévouement. Et si voua vous rendez compte du 
travail parfois ingrat que représente la lecture, de l'attention 
toujours minutieuse qu'iixige le classement d'une tulle mon- 
tagne de copies, vous voudrez, n'est-ce pas ! vous joindra h 
noua pour offrir k M. Carpentier, professeur au Collège com. 
munal, et à M. Paul Millet, professeur k l'Ecole pratique de 
commerce, l'expression de la plus affectueuse gratitude. 

Les sujets proposés pur le Comité du concours étaient 
les suivants : 
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Phemibrk Catéhohib, — Première question : VEmpîre 

anglais d'Océanié (Enumérep avec prér.ision les diverses colo- 
nies britanDiques du Grand OcéaB et les décrire, au point da 
Tue physique, écouomique et politique, eu iosiatant sur 
VAustralie) — Croquis. 

2' Question : Géographie du Charbon en France (croquia 
avec commentaire). 

DBuxiàua Catégoeie. — 1" question : La Garonne 
(limites et rslief du basain ; pluies et climat ; cours et régime 
du fleuve principal ainsi que de ses affluents ; productions ; 
eanaux, départements et villes importantes de la région ) 
— Croquis. 

2' Question : Un armateur marseilUia frète, avec des 
produits français, un vapeur pour la Nouvelle-Calédonie. 
Le navire doit rapporter de l'Océanie une nouvelle cargaison. 
A l'aller, il suivra la route de Suez ; au retour, celle du 
Cap. — Racontez sommairement son voyage, en indiquant 
la nature des marcha tidiaes chargées et les porta da relâche 
les plus importants. 

TBQ[SiàMB Catëgokib. — 1" quflstion : La Bretagne 
(relief du sol, c'est à dire montagnes et plaines; pluies et 
climat; cours d'eau ; eûtes ; produits naturels; départe- 
ments, villas principales et souvenirs historiques), — Croquis- 

2° Question : Enumérer en iudiquaut d'une manière 
précise leur position et leurs produite les plui importants 
les colonies française» baignéet par l'Océan Atlantique. 



Quant aux délibérations de notre petit Aréopage , eu 
TOici, brièvement, les réaultats : 6 notes trèa bien, c'est-à- 
dire supérieures fc '24 pointa sur un maximum do 30; 20 
notes bien ; 13 notes assez Hen ; 21 notes passable ; 36 notes 
médiocre ; 24 noies tr et -médiocre ; 17 notes mal ; enfin, une 
seule note nul. 

Pour tendre cette statistique vraiment initructive, per* 
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mettei-moi de la comparera celle de la précédente épreuv*, 
L'aa dernier, on oous avait reruia 109 copies, qui sa 
ripartireot ainsi, après l'épluchage ; une seule boaoe copie ; 
huit assez bonnes ; sept passables ; 13 médiocres ; 17 trëa- 
médiocrea -, 63 mauvaises. 

En Bomme et à vue d'œil, le présent concours l'emporte 
doue et de beaucoup sur celui de 93, et pour la quantité et 
pour la qualité. Observez, en effet, que noua avons eu S9 
candidata de plus et 45 notes faibles ds moina «t dites si l'o- 
pération actuelle ne conatitue pas ce qui se nomme une 
bonne affaire. 

On objectera, peut-être, que nous avons été plus indul- 
gents cette foia-ci que précédemment. Ce serait une erreur. 
Notre règle demeure aujourd'liui ce qu'elle était jadis : c'eat 
cette sévérité qui n'exclut pas la bienveillance. 

Noua ne réclamons point de vous, mes cbers amis, dea 
œuvres d'érudition, encore moias de ces insipides nomencla- 
tures comme en renfermaient les manuels classiques à l'é- 
poque où vos maîtres, moins heureux que vous, étudiaient 
eux-mAmes. Nous vous demaiiduriâ, sai> un sujet toujourd 
précis et assez dttaillé, de réunir méthodiquement vos con- 
naissances, en quelques pages bleu composées et, s'il se 
peut, correctement écrites. Et c'est tout. Car, vous le devinez 
bien, la géographie n'est pas pour nous un but; elle nous 
apparaît comme un moyun. Il :i'ii:^it d'abord, par la géogra- 
phie comme par tous les exercices qui concourent à Tins* 
truction d'un jeunn français au XIX' siècle, de contraindre 
votre plume à expostr clairement des idées claires ; il s'agit 
aussi devons faire comprendre, par l'étude élémentaire des 
I phénomènes physiques la condit.on, ou, si vous voulez, la 
I place de l'homme dans la naturtt qui l'enveloppe. Et c'est Ik 
I une chose importante et rassurante, car, n'est-il pas vrai? 
l'on est mal à son aise quand on se trouve en un lieu , parmi 
des êtres et des gêna inconnus. Il s'agit, enfin et surtout, d« 



à coanattre votre paya, 
, le servir utilemeat. Là 
L science que nous vous 
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^us api)rendre, par comparaison, i 
c'est à dira à l'aimer, pour, un jour, 
est toute la valeur éducative de I 
convions à cultiver. 

Aiuei, u'>e longue méditation préparatoire sur le texte 
qui vous est dicté, sur les points prt'cis qu'il voua invite à 
traiter au juste; un plan solide et rigoureux qui établisse 
l'ordre que vous devez suivre dans l'exposition, comme l'arehi- 
teete commence, pour bâtir une maison, à songer aux fou- 
datious avant de s'occuper des chemiDêes ; un style simple, 
mais soigué: voilà les mérites que le jury préférera tou- 
jours dans vos copies aux accumulations touffues de noms 
propres et de détails; voilà les qualités que, l'an 'lernier, A 
eetts même place et & cette même heure, dous vous enga- 
gions à acquérir. 

Me plaçant ensuite au point de vue tout technique de la 
confection des cartes, j'ajoutais, en substance : Nous nous sou- 
cions fort peu de votre talent de dessinateurs, encore moins 
de votre habileté de coloristes; nousdésirone simplement noua 
assurer que vous ^tes reuseigués sur l'exacte position des 
accidenta géographiques dont voua nous parlez, et voilà 
pourquoi nous exigeons, avec la copie, un commis — je sou- 
lignai le mot, — indiquant, et pas ^utre chose, les noms 
propres mentionnés dans le devoir. 

Eh bien ! vous avez profité de tous ces avis dans une 
mesure satisfaisante, et si le rapport de l'an dernier conte, 
sait k votre adresse quelques critiques, formulées, du reste- 
avec beaucoup d'amitié et de douceur, le rapport de cette 
année-ci ne voue ménagera paa les compliments. C'est jus- 
tice; parce qu'il y a progrès A tous les points de vue 

Il y a progrès pour le savoir, comme pour le savoir-faire. 
Très rares sont les concurrente qui ont commis le péché 
d'ignorauce. Tous ou presque tous savaient la question qui 
leur était posée. J'ai bien pourtant remarqué un certain 
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nombre de propositions que je m'abstiendrai de vous citer 
iotégralement. 

Je puis, au surplus, vous r&ffîraaer, les perles de cette 
eau sa comptent, et il ne nous déplatt pas. après tout, do les 
rencontrer : elles égayent l'aridité d'une tâche aasez rude. 

n y a eu ausai progrès pour la réâesîon. Ou sent, en 
premier lieu, que vous avez mieux dirigé vos études de cette 
année, vous efforçant de ne paa travailler seulemeut par la 
mémoire, mais aussi par le jugement. C'est bien cela ! car le 
temps n'est plus encore une fois où l'on disait : « De ta géo- 
graphie, ça s'apprend, mais ne se comprend pas » à peu prÔB 
comme ou disait aussi : « C'est du grec, ça ne se lit pas ! » 
Voua voiJB Êtes donc ingéoiés à saisir le lien qui unit si étroi- 
temeut les uns aux autres tous les faite géographiqi.tes, les 
caractères généraux du sol et du climat, les productions 
naturelles, la vie humaine eofin. Voua vous êtes exercés, eo 
outre, on le voit, à la corapositiou, c'est-à-dire à la règle fort 
ennuyeuse, j'en conviens (il est si agréable de l&cber la brids 
& sa pensée et à sa plume}, qui imposa de savoir ce que l'oa 
va écrire avantdel'écrire. Et lejourdela composîtloa, mieux 
armés pour la lutte, vous vous êtes essayés à opérer un cboix 
rationnel parmi toutes les notions que vous possédiez sur les 
sujets. C'est pourquoi le Comité de correction n'a plus rea- 
contré autant de ces travaux désordonnés qui remontent au 
déluge à propos de Charlemagne, c'est-à-dire qui parlent de 
l'Algérie pour nous mieux expliquer la cûte du Soudan. 

Quant à la forme de vos cbefs-d'œuvre, elle nous semble 
également meilleure, La grammaire, il est vrai, reste parfois 
étrange, et, chose bizarre, ce n'est point chez les garçons. 
Qui donc disait, mesdemoiselles, que l'orthographe est une 
Twtu féminine ! 11 y a, d'autre part, quelques bévues d'ex- 
pressions plaisantes, Exceptions aussi que ces lapma. Dans 
l'easemble, la phrase se révèle plus conçue, plus alerte, plus 
française en un mot. 
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i-ee cartea montrent ud éf^a! désir d« biao faîpa. Certes 

tout\ n'est pas parfait, tant g'eD faut, et 1« nombre demeure 
relativement restreint de ceux qui ont su adapter exactement 
leurs croquis à leur texte. Par exemple, daof un devoir très 
haut coté ; — sauf erreur . c'est même le devoir d'un premier 
jrix; — voici une carte des charbonnages qui détailla l'un aprèa 
l'autre tous les grands Seuves de notre paya; peine absolu- 
ment inutile, à moins qu'il ne s'agisse des voeid caaalisablea 
desservant le^ régions que l'on étudiait. Par contre^ le relief 
des bassins carbonifères est omis, et cependant lui seul pou- 
vait éclairer la répartition des mines, comme, ta géographie 
botanique, le climat détermine le jour da végétation. Il 
existe en France trois centres houillerg: deux en plaine , 
Flandre et , Artois, au Nord, et Languedoc, au midi ; un on 
montagne, vers le milieu, sur le pourtour du Massif central. 
Ayant négligé cette vérité capitale, l'auteur du travail que 
j'examine a k^èremant divagué, commis des erreurs, et, 
bien plus encore, laissé de très nombreuses lacunes. Il a 
donc manqué de ce flair aussi utile au géographe qu'à l'ai» 
titleur. Par exemple, d'une façon générale, ce qui nous a 
réjouis dans vos croquis, c'est que vous avez presque tous 
abandonné comme représentation conventionnelle des mon- 
Agnes ces affreuses hachures qui se promenaient sur les 
lopies de l'an dernier, comme des vers à soie sur une feuilU 
le mûrier. Pour appréciera sa valeur cette amélioration po- 
Bitive, dont je vous remercie, ja me rappelle qu'il existait \k 
une tradition, pour ne pas dire une routine ; et c'est la plui 
tenace des maladies. 

Après cette espfece de revue par laquelle j'ai essayé 
le résumer notre impression d'ensemble, js passe aux obser- 
vations de détail, qui seront brèves. 

PHEUièan CATéaoaiB. — Excellente épreuve puisque,aur 
16 candidats, nous allons tout à l'heure en couronner 13 dont 
Sjeunea filles. Vous derinez l'intérêt avec lequel nous attOK- 
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dîotis cette expérience; car cette aectiou n'existait pas l'anDée 
dernière. La voilà créée désormais. Elle vivra, nous eo avoD s 
la coofiaDce. Seulement, mes clier amia, noua vous prîous de 
ne pas négliger lagL'ographie économique, bien faible en vos 
travaux. On peut sxiger dejeuuesgena de 14 à 16 ans.qui 
8e destinent pour la plupart au conimerce, A l'ioduâtrie, des 
informatiooi assez étendues sur cette matière, surtout lorsque 
elle est bornée à la Franc» «t i ses colonies. Tout en tenant 
compte pour cette fois de l'émotion inséparable d'un premier 
début, nous avons décidé pour 1895 de rendre cette partie du 
programme absolument éliminatoire. Qu'on se !e dise! 

DBiixtÊuB Catsgoeib. — Les jeunes Slles l'emportent 
ici de beaucoup sur les garçons : 10 copies couronnées pour 
les unes, sur 11, contre 8 seulement sur 38. Il est cependant 
juste d'ajouter que la première composition masculine est la 
meilleure de ce concours, soit pour la substance, qui est ri- 
che, soit pour le plan qui est très régulier, soit pour l'expres- 
sion agréable et nette, supérieure même à l'âge du jeune lau- 
réat. La première question a été la plus favorisée, bien que 
quelques élèves aient fait faire à la Garonne les choses qu'elle 
n'a jamais voulu faire. Quant à cet amusant vojagede Mar- 
setlleÀ Nouméa, dont nous attendions beaucoup, il ne nous 
a que médiocrement inspirés. Les uns, traitant le sujet com- 
me une narration pure, nous ont retuis ce qu'on appelait, il 
y a quarante ans, un st^/le dans les pensionnats de demoisel- 
i, et les gentillesses n'en août pas très bien choisies. D'au- 
tres se bornent à une éuumératîon plus ou moina sèche des 
lies les plus importantes. Dana ces conditions, le navire 
de l'armateur marseillais ressemble un peu au vaisseau- 
Pour vous, citoyens d'une ville maritime, n'y 
avait-il pas à trouver une juste mesure entre l'imagination 
Tiva et la sécheresse ennuyeuse? N'y avait-il pas lieu par 
exemple, d'indiquer ne fit-ce que d'un mot les différentes 
formalitéa auxquelles donne lieu le départ ou l'arrivée d'un 
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navire î J'espère en toua caa, pour voa parents et vos amis , 
que voQS serez plus iDtéressBntB quand vous leur raconterex 
Tolre escuraiou de la semaine proeliaiiie. 

Tboisième Catégobib (79 concurrents dont 65 garçona) 
— Ce qui manque le plus chez nua junioret, c'eat la forme, 
c'est, comme noua le disait récemment un grand ami des 
enfants, l'aboadance des mots et la propriété des termes. 
D'où il résulte qu'en faisant, aprèa la rentrée, pas mal da 
français etSieaucoup de lectures, vous vous préparerez d'une 
manière indirec'k.6, mais sûre, au tournoi de 1895. Pour le 
fond, pour l'ordre adopté, les copies sont bonnes, — je parle 
des copies primées, — avec encore une légère supériorité du 
eese Rappelé faible sur les jeunes messieurs. Vous voyez 
donc, mesdemoiselles, qu'on avait eu raison, i! y a un ao , 
de rail'er la timidité qui voua avait jusqu'alors éloignées un 
peu de nous. 

Nous devons encore des félicitations k une quatrième caté- 
gorie de concurrents, aux rédacteurs du cours public da 
l'hiver, car, eux aussi, se sont escrimés à nous satisfaire. Kt 
le professeur, après avoir éprouvé lu regret d'interrompre 
brusquement un enseignament qui lui est cher, a éprouvé 
la consolation, à son retour, de lire enfin de véritables résu- 
més, généralement logiques, parfois vivants. Mais pourquoi 
donc les réd^ictious des conférences du dimanche brillent- 
oUes par leur absence ! J'ai eu le regret d'en manquer moi- 
même le plus grand nombre, je sais toutefois qu'à ce point 
âe vue notre saison a été aussi suivie et nos conférenciers 
aussi éloquents que d'ordinaire. Nous regrettons de voir 
perdre une habitude utile; et nous sommes sûrs que vîua 
interpréterez ce regret comme il convient. 

J'ai fini, mes chers ucnii, ce qne j'avais le devoir de voua 
dire. Les personnes qui ont bien voulu honorer de leur pré- 
sence cette fête de famille savent maintenant que vos succès 
de l'année précédente ne vous avaient pas grisés, puisqua 
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TOUS avez tâché d'améliorer votre cultuta et votre mëthode. 
C'est là l'unique excuao d'un aussi loag sermon, parmi les 
ardeura de la canicule. 

Cueillez mainteoBDt, comme dieaïent nos pères, les lau- 
riers de cette année. Mais ne vous endormez pas dessus, je 
voua en prie. C'est un mauvais Ht, même pour votre &ge , 
qui dort bien partout. Visez & de nouveaux progrès en vous 
abandonnant, plus docilement, plus affectueusement que 
jamais, à la direction de vos excellents maîtres, qui oot tant 
contribué à votce présent triomphe. Avancez, car, dans l'or- 
dre intellectuel et moral, rester sur place c'est reculer; et 
répétez-vous, d'ici à juillet prochain, qu'en deroiôre analyse 
le mieux n'a jamais été l'emiemi du bien. 



SOCIÉTÉ DE DUNKERQUE 



Excursion au mont des Cnfs et n Rftiileiil 



Le jeudi, 5 juillet, dix-sept élèves des classes de3*et4* 
modernes, seconde et troisième classiques, du collège ds 
DuDkerque, ont pris part à une excursion dirigée par M. 
Kretnp, profeaaeurd'liistoire et géographie. L'excursion aveùt 
un double but, l'ascension du mont des Catset la visite delà 
ville de Bailleul. 

Partis de Dunkerque par le train de? h. 10 du matin et 
arrivés Tci-a neuf heures àGodewaerwelde.Jesjeunes touristes 
ont jeté un rapide coup d'œil sur ce coi^uet petit village dont 
l'égliae reofenae quelques curiosités, puis, gravissaut la col- 
line par un sentier sioueus, au sol mugi par les matières 
argilo-ferrugineuses qui le composent, ils sont parvenus sut 
le plateau: là. ils ont pu jouir d'un des pins beaux panora- 
mas qui existent dans cette partie de la Flandre, la vue s'ë- 
tendant jusqu'au delà de Poperiughe à l'est, jusque vers les 
dunes du littoral au nord, le mont Casael à l'ouest, et le mont 
Noir au sud. C'est le meilleur endroit où l'on puisse étudier 
eur pluee lu géographie physique et la constitution géologi- 
que de cette « petite Suisse flamande a, la formation de ses 
collines et de ses vallées, l'opposition des coteaux boisés et 
de la plaine des Moëres, défrichas ou asséchés par le travail 
continu des Pères Trappistes, transformés par leur labeur en 
champs, enpdtureset en houblon oières fertiles. 

11 est trop tard malheuceusameut pour visiter en détail le 
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couvent do U « Vierge du Mont » : lea Pères sont h. l'office atl 
le PRpos le plus complet règne dans la ferraebrasaarii! qu'ils 
exploitent avec intelligence et habileté. On descend par li^ 
côté sud du mont; il faut parcourir 12 kiloniHres h piem 
pour atteindre Sailleul. La route se fait agréablement pwfl 
Bartheu et Saint-Jeans-Cappel, la carte d'état-major en 
pour De pas s'égarer et vérifier l'exactitude des points indi- 
qués. 

Enfin on arrive h Bailleul vers midi et demi. Un repas con- 
fortable pria & l'hOttil du Faucon rend des forces aux moins 
Tigoureux, Puis on visite eu détail la ville, son hôtel de 
ville avec son gracieux perron, sa tour tant de fois recons- 
truite, ses halles où se vendait jadis le drap do Bailleul 
marqué au plorah par une fleur de lys^ — Téglise St-Waast, 
Béparée delà maison commune par un élégant jardinet; 
l'école laïque qui contraste singulièrement par son architecJ 
ture moderne avec les vieux monuments du XIII' et du S VI*' 
siècle ; — le musée Depuydt, « aorte de petit Cluny d où sont 
latassés, bien que raQg;é3 avec goilt, des objets du tout &ge, 

Idetout ordre et d'origines diverses, mais de grande valeur : 
poioelaines, tapisseries des Gobelins, peintures sni-iennea, 
meubles de tous les styles, anciennes dentelles du pays, 
vieux cuivres, vieilles pierres ciselées, médailles, etc., etc. 
Peu de villes possèdent une collection aussi intéressante 
d'antiquités aussi rares et aussi multiples. Il reste encore à 
voir l'asile des aliénées, situé dans un site admirable sur un 
des côtés de la ville. 
On se rend donc à la gare par une longue rue bordée d'u- 
Moea, Jt droite et & gauche de beaux jardins renfermant des 
serres magnifiques, et tout eu se rappelant les différentes 
phase» de l'histoire de Bailleul sous les Romains, sous lea 
Normands, ses luttes pendant la domination du comte de 
Flandre, sa prospérité industrielle et commerciale pendant la 
domination Bourguignonne, son retour à la France sous la 
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règne do Louis XIV, son d^clm pendant la période contem- 
poraine, 00 arrive à tempa pour sauter dans le train qui ra> 
mène les jeunes collégiens &DLinkerqueà 6 h. 13. 

Eu somme, c'est là une pTOtnenade très intéressante tant 
au point de vue géographiiiue qu'au double poiut de vus his- 
torique et artistique. Sur la demande de M. Eremp, la So- 
ciété de géographie a bien voulu récompenser les meilleu-a 
récits remis sur cette excursion. Les concurreuta out été 
groupés d'après leur &ge en trois sections, Dana la première 
section, un deuxième prix a été décerné à l'élève Debeyre, 
qui a reçu comme volume la Seine par Baron, Dans la 
deuitième section un premier prix a été décerné à l'élève 
Collet Olry, qui a reçu comme volume l'Italie de Gourdault 
et une mention à l'élève Degravier ( Voyage d'un gamin ue 
Paris en Oaéanie) ; enûn daim la troisième section, un second 
prix a été attribué à l'élève Collet Paul [la Station aérienne], 

Kbhmp, secrétaire général. 



lta|»|inrt sut* les cainpoMlioHS 



D'une manière géaérale, it est démontré par ces narrations 
que des excursions comme celle-ci sont pour les élèves d'un» 
très grande utilité, 

A la lecture de ces comptes-rendus l'on aperçoit bien vite 
l'image de la chose vue; le style s'en ressent et sa clarté, sa 
précision plus grandes font ressentir encore davantage la vé' 
rite de cette pensée da Despréaus : 

Ce que l'on wu^oit blea s'énonce clairomenl. 
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Sais ces narrations ne sont pas seulement, sî importanÉ 
que cela soit, des œavrea littéraires. L'histoire y lient uae 
large place, et c'est dans cette dfrnifre partie que se trouve 
l'intârËt ta plus grand cointne c'estU aussi que se déploient 
plus particnliôrauioiit l'inteUigenceet la méthode du profea- 
leur, orgaaisiiteiir du l'i^scursion. 

Ja ma garde bien de blâmer, en notre dévoué secrétaire 
général, une modestie qui n'a d'égala qno son assiduité & 
rendre service; mais je tiens & affirmer un sentiment intima, 
profond qui s'est élevé eu moi à l'examen des travaux de ses 
41Ôvea :en lisaut ces travaux, c'était lui qua J'admirais, et en 
proposant de les récompenser, c'est lui que je félicite; il sait 
da quel cœur ! 

La plupart dea narrations sont bonnes; quelquea-unRS im 

pau bien naïves. Mais l'on peut dire que toutes contiennent 

da travail, que toutes indiquent un grand désir de bien faire, 

que toutes enfin dénotent unogrande attention pour les expli- 

. cations du professeur. 

A certain élève, déjà grand, je ferai pourtant une critique, 
I critique amiciile et sérieuse parce qu'elle touche à un point 
f assez délicat. Dana son zèle à manger du moine, ce jeune 
I homme ne s'est pas aperçu qu'en regardant d'un œil prévenu, 
I on risque de mal voir, et que te caractère de la véritable îq- 
telligenca, c'est l'impartialité dans la jugement. 

S'il est des hommes auxquels ne peut s'adresser le reproche 
de paresse et d'inutilité que fout souvent les philosophes aux 
religieux, ce sont bien les trappistes du mont des Cats. Toute 
la population agricole qui l'environne est là pour l'alfirmer. 
Le mflme élève dit quelque part aussi que les Jésuites ont 
fitUde Bailleul une petite Espagne. Vousme montrez , mou 
> uni, la lanterne magique>et moi,.. 

Je vois liien quelque chose, 
Mais je ne sais pour quelle cause 
Je ne distingue pas Irùi Lien. 
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•11 y a bien eocore une sorte d'apoatropUp qui voudrait être 
aiumblo envers Ih professeur; puis çà et là quelques phrases 
qui semblent iia pas sonner bien jusle : a Je vais et Je rêve 
devatit moi. i — a C'est divin de voir cette neige de l'été flotter 
daoa les ténèbres de lu verdure », etc., etc. 

Mon jeune ami, ne lisez jamais Mademoiselle de Scudéri. 

Dqqs la deuxième section, je trouve un très joli travail du 
jeuueOIry Collet, l.e style est soutenu. Un véritable seuti- 
ineut artistique se signale par endroits et le récit loane plu- 
sieurs fois l'impression de l'émotion sincèrement éprouvée. ' 

Une seule petite remarque : je comprends qu'à 15 aus on 
ait encore de la vénérntion pour les cbèues séculaires, et 
qu'on maudisse l'avidité des hommes v qui ne respecte pas 
ces arbres autrefois sacrés. » — Croyez-moi, mon ami, il y a 
aussi les oécessilés du progrès et de la vie sociale, et un bsau 
cbâne formant la quille, le bandage d'un navire vaut bisn, 
à un autre poiut de vue sans doute, le chëuû autour duquel 
dansaient les druides. 

Les deux narrations dont je viens dn parler m'ont paru 
mériter uue attention spéciale, et je félicite leurs jaunes 
auteurs. Qu'ils ne prennent raes amicales observations que 
comme les conseils, peut-être déjà un pea radoteurs, d'un 
ancien qui se sent heiireuj de voir les jeunes chercher è, 
s'instruire, profiter de toutes les occasions pour meubler et 
orner leur intulligence et leur esprit, et de témoigner au pro- 
fesseur qui leur donne son dévouement une solide recon* 



Thomas DEMAR. 
e-président de la Société de Géoffrap)ue-~ 
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LECTURE GÉOGRAPHIQUE 



PAUL SERVAL 



La Société de Géographie da Paris o consacré récemment 
tioe très ÎQtéresaaDte étuda à l'un de dos plus dislingués et 
de nos plus vaillants concitoyens, M. le capitaine de vaisseau 
Paul Serval. 

Les souvenirs rappelés dans cet article sont de ceux f|ni ne 
doivent pas être oublii^s dans notre paya, et ils honorent à la 
fois le vaillant capitaine qui en est l'objet, et la cité qui l'a 
»u naître. Les événements du Dahomey donnent môme una 
actualité attachante à chacun de ces souveairs. 

Nous estrayoDS pour les compléter quelques passages d'un 
a.utre essai qui, avec beaucoup de netteté, de précision et de 
patriotisme, fout connaître le brave commandant, l'éruditet 
vaillant explorateur, l'excellent et distingué coucitoyeo que 
iacitédoiiaîsienue a perdu prématurément. 

Paul Augustin Serval, né à Douai, le 54 novembre 1831, 
fit ses études au lycée de sa villa natale. Ses goûts, son ima- 
gination, l'exemple de plusieurs de ses parents, le détermU 
nèrent à entrer à l'Ecole navale. Dans cette pépinière juste- 
ment célèbre des hommes de mer, il se fiiisait remarquer par 
non intelligence primesautière, par sa bonne humeur, par de 
grandes qualités de sang-froid et de décision, aussi néces- 
saires que la science au chef d'un équipage, si bien qu'il se 
trouvait aspirant de marine et dans les meilleurs rangs à 
l'&ge de 18 ans. 



Attaché au port de Toulon, il commençait la série des 

espdditiocs par un vnyaga d'étudea le long des eûtes de la 
Méditerranée, sur la frégate la Sané , puis il partait pour 
IlBlaodeà bord du transport VExp^ditive. 

Au retour de cette campagne. Serval do fit que passer aat 
l'aviso le Phénix , du port de Cherbourg, et obtint d'embar- 
quer À bord du Vaimy, où son oncle commandait. On était 
en IS51; la guerre venait d'être déclarée à la Russie. Serval 
recevait eu même temps la nouvelle de sa nominatioii au 
grade d'enseigne de vaisseau et l'ordre de mooter sur la 
Uarenffo, 

Il prit part au bombardement d'Odeasa et au si^ga ds 
Sébastopol. 

Cette guerre de Crimée mettait eu présence les trois pre- 
mières puissances maritimes de l'époque. 
Sur le pont du MarmffO, le jeune Serval méritait d'être porté 
à l'ordre du jour. Puis il fut choisi pour'débarquer avec la bat- 
terie de la marine lors de l'assaut qui décida de la reddition de 
place. — Après la victoire, Serval recevait du secrétaire par- 
ticulier de l'amiral Rigault de Genouilly la lettre suivante: 
« Par ordre de l'amiral. Je vous envoie l'ordre du jour du 
maréchal Pélissier félicitant les bdlimenU de l'escadre de la 
Méditerranée qui ont débarqué, — L'amiral saisit avec 
empressement cette occasion de vous faire savoir qu'il n'a 
oublié ni votre séjour parmi nous, ni te droit que vous avez 
a-U!c éloges contenus dans Ir-lit ordre du j'owj-. » Et l'amiral 
n'oublia pas en effet Je valeureux enseigne, qui reçut suc- 
cessivement, en 1856, la décoration de Ma^Jjidié; en 1857, la 
croix do la Légion d'honneur; et en 1858, la médaille de Cri- 
mée instituée par la reine d'Angleterre. 

La Cérès le porta au Sénégal; le d'Estaing dans les rivières 
eénégambieanes du and ; le Lamothe-Piqxttt à la côte dea 
Graines et da là dans les établissements portugais de l'An- 
gola, d'où il revint au Gabon. Il y était nommé k la foislîeu- 



^^ même 
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trâHDt da vaisseau de deuxième classe et commandant d'uo 
aviso attaché au service de la station, le Pionnier. 

Ses preraiera travuux hjdrograpliiqiies coosistèrent dans 
l'exploration de ta rivière Rharobué jusqu'à Sambenda, point 
où elle caase d'être navigable, et dans la recounoiasauce des 
petits coursd'eau de la presqu'île du Gabon. Eu remoutuiit 
le Bilagoué il visita plusieurs tribus pahouinea qu'où disait 
anthropophages. 

Le lieutenant était moins bien reçu chez les Bakalais du 
haut Como. Là il fultut employer la force. Quelques obus 
lancés à propos au milieu des huttes et quelques boites dans 
les massifs de palétuviers dreot cesser toute résistance. 

D'autres indigènes, ceux du village de PangroÔ, avaient 
poussé l'insolence jusqu'à insulter et mettre enjoué le capi- 
taine d'une embarcation franijaiae. Serval se chargea d'aller 
ehfttier les rebelles. Au premier engagement, le chef de la 
peuplade tomba fruppé d'une balle et il suffit d'une poignée 
de marins armés de sabres pour disperser la multitude de ses 
guerriers. Après ce coup d'audace, Serval voulut étonner le» 
vaincus par sou sang froid et aa confiance. Il se rendit à 'un. 
gr&ud palabre où ou le convoquait, parla haut et ferme, et, 
finalement, obtint toutes les satisfactions qu'il désirait. Ces 
Aits d'armes, pour être plus obscuis.que des succès rempor- 
tés en Europe, n'en houorant pua moins leur auteur. 

Ceu'étaieut li que les p'rélîminaires dea découvertes im- 
portantes, qui placent Serval à côté des plus célèbres explo- 
rateurs du continent noir. 

Rappelons seulement que les découvertes de juillet et de 
décembre 1852 ont préparé les voyages retentissants de 
Marche et du marquis de Compiègne, et plus récemment de 
* M .de Brazza. Elles ont donc servi de prélude à une série d'ex- 
péditions qui ont donné à la Franco un territoire de 600,000 
kilomètres carrés, c'est à-dire un pays plue vaste qu'elle- 
et le protectorat de cinq millions de nègres. 
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:os, voilà des titres exceptionnel s, et 'le pareiU travaux 
lent bien que l'on tire une mémoire de l'oubli, 
Après trois années de fatigues, & la Ëo de cette campagne 
conde, Serval vint se reposer k Douai. Réd'jit par le man- 
ia état de sa santé à quitter le Gabon, il rentra en France, 
*aibli encore par une navigation des plus pénibles, ayant 
ncontré la fièvre jaune sur sa route do Gorée à Madère. 
Le climat bienfaisant du Nord, l'énergie de son caractère 

les ressources inépuisables de la jeunesse l'aidèrent k se 
Stablir C'est alors qu'il devînt doublement Douaiaien. Il 
Stait par la naissance; il le fat désormais par les lieos du 
Bur; en effet il épousa, en décembre 1853, Mademoiselle 
luline Delaby, issue d'une des familîea les plus justement 
)norée8 de la région. 

Dans ses iointainoaeiicursions, Serval n'avait jamais oublié 
I chère ville natale. Il prenait plaisir à enrichir son beau 
usée. De Libreville, il lui avait espédié un grand nombre 
animaux rares; il y ajouta à son retour une véritable car- 
aison détentes sortes d'objets : armes, idoles, produits pré- 
eilx de l'industrie des peuplades Shuvages qu'il avait fré- 
oentées. En reconnaissance de ces dons, la Commission 

Histoire Naturelle du Musée de Douai le nomma membre 
lorrespondant. C'est iindes honneurs auxquels il a été le plua 
insible parmi ceuxqii le récompensèrent dans satropcourte 

ais brilianta carrière. Il y réffondîl par de nouvellea 
ttentions, et, depuis ce jour, il ne cessa d'enrichir les mer- 
eilleuses collections que la vii^iteur admire dans toutes les 
itles du Musée consacrées ^l'Histoire naturelle et à ^Kthno- 
igie, 

A.UÏ approches de la fatale échéance de 1870, Serval, com- 
le beaucoup d'ufSciers dont les services eussent été précieux, 
ïtrouvait éloigné de France et occupée d'ingrates besognes. 
-On le voitau âénég-a! commander une canonnière à vapeur, 
'tndis que sa tiraient les premiers coups de feu sur la 
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frontière de l'Alsace, il courait, igaorant deâ dangers de aa, 
patris, dBD3 les rivières du Sud; il rappelait au respect du 
pavillon tricolor» les populations nègres qui le voyaient trop 
rarement ûotter; il tenait eu écLec la politique fourbe et tor* 
tueuse des Anglais de Sierra-Leoue. 

CooibieiJ il,aurait préféré suivre aes camarades dans l'armée 
de la Loire ou dans lu gurnisou de Paria ! Mais quand U 
rentra en France, à la un de 1871, tout était ëdÎ. 

En récompense de sa campagne d'observation, ilf ut nommé 
au chois capitaine de frégate, sur la proposition de l'amiral 
Touchard, qui avait observé eu lui : a un àon et ferjnejvtge- 
u ment, éclairé par fine connaissance approfondie de* réglée 
» qui régissent les rapporta ittternalionaucn a et qui avait « A 
a ccBur de lui exprimer touCe ta salit faction. » 

Le nouvel officier Bupérieur était attacha au port de Cher- 
bourg et presque auasitût le centre-amiral Allemand l'appe- 
lait à ses cAtés et l'inva^tissait des fonctions de chef d'état- 
' major de la division navale de l'Atlantique du Sud, dont il 
avait le commandement. Pendant que l'amiral croisait avec 
la Thémis, qui portait sjn paviUou, en vue da la cdte dea 
Esclaves, son attention était appelée sur les événements du 
Dahomey. 

L'amiral Allemand offrit au souverain des noirs le secours 
delà France, et il chargea Serv»! de négocier les conditiona 
decette alliance. La Thémis vint jeter l'ancre devant "Why- 
dah. Serval, descendu à terre, lit porter le texte du traitéau 
toi et noua dea intelligences avec les principaux dignitairei 
du paya. 

Lorsque le roi Gléglé eut ratifié les conditions qu'on lui 

proposait, Serval quitta ces parages avec le vaisseau ami- 

. rai pour le Gabon. — Il aurait désiré y rester pour reprendra 

aa grande œuvre d'exploration de la vallée de l'Ogooué. U d» 

put y faire qu'un rapide séjour. 

: Au terme de cette campagne de deux ans, peadaat 
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^H laquelle Serrai nfatt rempli des fonctions si importantes^ la 
^H croix d'ofBcior de la Légion d'honneur loi fut décernée (1879^. 
^H' Peu de temps après, le ministre lui cooSait le commande- 

^^B meot du Ducouèdie duos tes mcirs de llndo-Ghine, aveo le 
^^B titre de commaDdant supérieur de la marine au Tonkin. Il 
^^1 mettdt sous ses ordres les eanonuières destinées à naviguer 
^^H dans l6 delta du Fleuve Rouge et ses innombrables arroyos \ 
^^V il iiui donnait pour mission de réprimer la piraterie dans le 
^^H golfe du Tonkin, de recueillir des renseig^nementa utiles sur 
^^B l'hydrographie, le climat et les ressources du littoral. 
^B Mais Serval, excédé de fat igues[physiques et morales, venait 
^^k de terminer sa période réglementaire de services, et il rea- 
^^B trait à Bordeaux au milieu de l'année 1887. Il avait bien 
^^H gagné les épaulettes de capitaine de vaisseau. 
^^H L'amiral Allemand, devenu prt^fut maritime de Cherbourg, 
^^B fi'empieasa de le rappeler auprès de lui et de lui réserver las 
^^H hautes fonctions de Major de la Marine. 
^^H 3a santé fort ébranlée par tant de voyagesdana l'ExtréaiB- 
^^H Orient et dans l'Afrique occidentale, sembla s'améliorer soua 
^^1 le frais climat de la Normandie. 

^^B II j serait resté longtemps; il y aurait peut-être froiivé.la 
^^B guérison, si des motifs bien dignes de cette âme géuérause. 
^^f ne l'avaient engagé à solliciter un nouveau commandement. 
I Ce devait être sa dernière étape. 

Chargé du transport des forçats en Nouvelle-Calédonie, il 
B'avait & sa disposition qu'un vieux grand vaisseau à voiles, 
le Fontenotf, monté par un équipage inexpérimenté. ^ Les 
guerres du Tonkin et de la Chine ayant épuisé les cadres, il 
fallait improviser des marins, il fallaitaussi se contenter d'uQ 
état-major réduit au plus strict indispensable. C'était accepter 
une lourde responsabilité : suivant sa coutume, il n'hésita 
^^H point. 

^^h Ainsi, malgré une fin prématurée, le commandant SerTal 
^^H K pu accomplir de belles et bonnes actions qui lui valent ud» 
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place d'honneur. Cetta place est toute indiquée : il dépend 
des Douaîsiens, ses compatriotes, de la lui accorder. 

Lorsque le Toyageur, après avoir contemplé le bel Hôtel- 
de- Ville de Douai, descend vers ia Scarpe, il s'arrête surprîa 
devant UD monument que couronne le géoie de l'Espérance 
&UX ailes étendues. — Là soot gravés un lettres d'or lesnomi 
des plus illustres enfants de la cité : Jeaa de Bolog'ne 
Théophile Bra , Madame Desbordes Valmore et X 
Doudan, Merlin de Douai et dis autres encore, degartiftes, 
dfs écrivains, des hommes politiques, des hommes de guerre, 
Touchante pensée que d'avoir réuni ainsi dans la même 
récompense ceux qui se sont slgaalés dans les genres les 
plue divers ! Délicate attention que d'avoir , laissé poui 
TsTeair des cartouches vides attendant quelques gloires 
perpétuer ! 

Puisque la liste n'est pas fermée, nous demandons qu*on 
BJoute le commaodant Serval, un valeureux soldat, un savaol 
un explorateur, un patriote, et, par deesui tout, un homme 
de bien. 

Qui peut dire ce que de pareils eiempteg encouragent de 
vocations, provoquent de dévouements ? 

Ls ville de Douai s'honorerait eliv-mtmt en immortaiisanl 
i'un de eea ëU dont la vie entière l'a honorée... 



AVI 8 



L'ouverture du Congrès des Sociâté.1 eavantes e. 
la SorboDiie le cuardi 16 avril procliaia, à deux heures 
précises. 

Nous tenons à la dispoaitioQ de nos sociétaires le program- 
ma des questions qui seront discutées. — Les manuscrits des 
coraraunicfttiOQâ devront être envoyés dans les conditioas 
ordiniiires. — Âucuae modiôcation en ce qui conceroe la 
détivraûCB des billete à prix réduit. 



Nous recommandons vivemeat à nos lecteurs et lectrices 
le nouveau petit livre de M. Pierre Eoncin, inspecteur g^é- 
ral de l'Enaeignemeot secondaire, secrétaire général de 
l'Alliance française, intitulé ; Le Paya de France (irmand 
Colin, éditeur).' Tout ce qu'un cœur patriote, une expérience 
profoude de l'euBeignemeut, la plus remarquable habileté 
de vulgarisation pejuvent produire d'excellent se rencontre 
dans ctitte brochure de 180 pages, qui résume plusieurs gros 
volumes. On sera surpris de la diversité des matières; las 
choses s'y trouvent agréablement exposées et liées, sans 
jamais affecter la forme d'una sÈehe statistique, accompa- 
gnées de réflexions toujours judicieuses. On peut être assuré 
de n'avoir à craindre, dans cette lecture, ni la vulgarité, n 
l'ennui. Le livre est fait pour les hommes du monde comme 
pour la population scolaire de nos établissements d'instruc- 
tion publique; les maîtres eux-mômes y glaneront ancott 
volontiers. 

Le Secrétaire général de l'Union Giograf 

RENinX. 
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m JOURS DANS m HAUTES TERRES D'ECOSSE 



Oq sait que le royaume d'Ecosse se diviae eo deus parties 
bien diatinctea : les Basses Terres fLowlandsJ au Sud, géné- 
Mlement plates et fertiles, habitées par une population dense, 
de langue germanique ; — les Hautes Terres (Ilighlandaj au 
Nord, montagneuses, presque incultes, habitées par une po- 
pulattou dlairsemée, de laugue celtique. 

Ëotre l'Est et l'Ouest de l'Ecosse, le contraste e^it aussi 
marqué q'eutre le Nord et le Sud. A l'Ouest les ddceupnrea 
profondes de la cOte se sont beaucoup mieux conser-vëes qu'à 
l'Kst, b, raison des actious exercées par les anciens glaciers, 
formés par les pluies et les neiges attirées par les vents du- 
minants (de l'Ouest et du Sud Ouest) presque exclusivement 
dans les fjords occidentaux, taudis que les montagnes rela- 
tivement élevées de l'iutérieur ne laissaient parvenir que très 
peu de la uaatière première des glaciers aux golfes de la cAte 
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opposée, qui ont été aîusi peu à pau combina par las allu- 
viona niaritimes. La tôte Est a pris de Ib sorte un contour 
régulier et sans indentatioiis. sauf aux eodroîta où un espace 
de terre pau élevé ou peu étendu laissait uu libre passages 
aux vents chargés de -vapeur d'eau j tel est le cas du SCrath 
Mare (Grand Seuil), situé entre Edimbourg et Glasgow, et 
du Olen More (Grande Vallée), parcouru par le Canal Calé- 
donien ; ^ cea deux dépressioos correspondent respectivement 
sur la cOte Est les fti'ths [fjordsl du Forlh et de Moray. 

Les touristes sont donc surtout attirés (en dehors de la tria 
curieuse ville d'Edimbourg) par l'intérieur des Highlande» 
leur côte occidentale et le cliapelet d'Iles dont elle est déco- 
rée. Les moyens de transport, chemins de fer, bateaux sur la 
mer, les golfes, les lacs et les canaux, diligences complète- 
ment découvertes et laissant voir le paysage en toute liberté, 
sont assez chers mais très abondants et confortables. Ils per* 
mettent de visiter en un temps très court les parties les plua 
intéressantes du pays. Ainsi le trajet décrit ci-après peut 
être facilement accompli, comme je l'ai fait en août 1890, 
daua une dizaine de jours. 

La villed'Edimbourg, capitale de l'Ecosse, mérite de reta- 
nir pendant au moins une journée l'attention du touriste. 
Patrie de Hume, de Robertson. de Dugald Stewart, de Na* 
pier, de Walter Scott, de lord Brougham, de Macaulay, 
siège d'une Université, riche de vieux monuments, de biblio> 
thf'ques, de collections de toute nature, ses habitants sa plai- 
sent 6 y voir l'Athênei df l'Ecosse, tant à raison du mouv^ 
ment littéraire, scientifique, artistique, politique dont ell* 
est le centre que pour sa situation topographique qui rap- 
pelle par certains points celle de lu ville grecque. Afin d« 
compléter la ressemblance, ils voulurent, il y aurabientût UQ 
siècle, la couronner d'une Acropole où un monument de style 
grec et de grandes proportions aurait immortalisé le sou- 
venir des Écossais tués dans les guerres contra Napoléon I"^ 
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RluB la aouBcription ouverte dans ce but ne produisit qu'une 
Bomme insuffisaota, et c'est un édifice inachevé (les amis de 
l'art ne !a regrettent que médiocrement) qui sur Calton Util, 
colline située vers l'eitrémitâ Est de la ville, tieut compa- 
gnie au monument de Nelson, étrange bâtisse qui par cer- 
taios cdt^s reasemlile & une baratte, par d'autres & une lor- 
gnalte de théitre. 

Au centre de la ville, aesez abrupte au Nord, H l'Ouest et 
au Sud, se dresse Vastle ffilt, couronnée par l'ancien cliàteau 
des rois d'Ecosse transformé en caserne & l'usage des trou- 
pas écossaises, pittoresque ment vêtues do la courte veste 
rouge écarlate et du petit jupon (philabegj an tartan verai* 
I colore, coiffées d'un couvre-chef extraordinaire qui tieut à la 
i du bonnet & poil des anciens grenadiers, du casque de 
I cavalerie et du casque en cuir bouilli de nos pompiers de 
village. Un gracieux jardin recouvre une partie de la pento 
Nord de Caatle HiU et d'une dépression ds terrain assez large, 
aituée au pied, remplie d'eau autrefois et servant de fossé 
pour la défense du chiVteau, et desséchée au siècle dernier. 
I La ligne de chemin de for d'Kdimbourg à Glasgow suit le 
fond de cet ancien fossé. Sur la rive opposée au chaieau s'é- 
tend Princes Street , la rue élégante d'Edimbourg, vers le 
' centre de laquelle s'élève le gracieux monument de Walter- 
Scott, sorte de irSocbetoo gothique qui ressemble à la Belle- 
I fontaine de Nuremberg, Princes Street comoaunique par- 
I dessus le fossé avec le ch&teau et la vieille ville bâtie sur le 
I prolongement de la colline à l'Est au moyen d'un pont et - 
I d'une sorte de digue très large (le MowtdJ sur Jaqualia est 
b&tie la National Oatlery, monument assez maussade da 
; atyle.grec qui renferme beaucoup de moulages d'après l'antï- 
I quo et quelques tableaux, dont une répétition de la Crucht 
Catsée de Greuze. 
Le plateau incliné qui prolonge à l'Est la colline du cfaà- 
p teau est occupé par le vieux quartier d'Edimbourg, traversa 
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aux enviroQs se trouvent la plupart des aucieus édiliceB do la 
TÎJle ; l'église Saint-Gilles, l'aocien Parlement avec j^a belle 
salle lambrisgée, d'un style siiiipie et graud, la mal'sou du 
réformateur John Kqos, le Tolhooth, et enfio, tout h l'extcé- 
mité orientale, le palais royal de Holjrood où l'on montre les 
appartements esigus occupés Jadis par Marie Stuart et ses 
époux successifs et une grande galerie ormîe de cent six 
atroces iiarbouillages représentant tous les rois d'Ecosse his- 
toriques ou légendaires. 

Le palais de Holyrood, comme la plupart des cMleaux 
écoàsais, a eu beaucoup à souffrir des guerres incessantes 
entre Anglais et Ecossais jusqu'à la réunioa des deux royau- 
mes sous Jacques I''. La construction actuelle date de la ûq 
du XVII' siècle, où le château a été enlièrement restauré sauf 
la Chapelle royale, édifice gothique d'un style très pur, dout 
il lie reste malbeureusemeut que les murailles. 

Holyrood est dominé au Sud-Est par te Siège d'Arthur. 
colline de formation volcanique, élevée de 251 mètres au- 
dessus du niveau de la mer. Du sommet on a une vue éten- 
due sur Edimbourg et le golfe de Porth ; c'est un but d'ex- 
cursion recoramandable pour une après-midi de ces diman- 
ches écossais où tous les musées, tous les monuments, toutes 
les boutiques sont fermées, où chemios de fer, voitures, ba- 
teaux et facteurs de la poste chOmeut à l'envi. 

Le touriste ne manquera pas d'aller visiter aux environs 
d'Edimbourg Fettes Collège, édifice moderne d'un style go- 
thique élégant et fleuri [à une demi-heure de la ville, au 
nordl, et l'admirable chapelle de Roslyn (3/4 d'heure de che- 
min de fer, au sud), un des chefs-d'œuvre de l'architecture 
gotliii|ue de la dernière période. 

Le i:hemin de fer calédonieu conduit en une heure ou deux 
d'Edimbourg à Glasgow, par le Strath Uore. Le seul édiSoû 
intéressant de Glasgow est la cathédrale , sobre et œagaiâ- 
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que monument de l'art gothique. L'intérieur, entiÈrement 
dépourvu de ces chaires, confâssîonnaux, tableaux, chemins 
de croix, statues, dout les styles hétéroclites déparent bou- 
-vent les églises catholiques, est [larticuliârement impressioa- 
nant daos sa grandeur Qère et simple. 

Glasgow est une grande ville industrielle et commerçante, 
sans caractère bien spécial. La population s'y est accrue trëa 
TÎte avec le développement du commerce. La ville, fondée en 
Tan 560, ne comptait neuf siècles plus tard que 14,000 âmes. 
En 1801, elle en avait 70,000 , en 1831,202,000 ; vers 1860, 
600,0')0 ; aujourd'hui, avec ses faubourgs, elle dépassa 
800,000 habitants, tandis qu'Edimbourg avec le petit port 
de Leith n'eu a que 267,000. Glasgow est, après Londres, 
Liverpool et New'ciistle on Tyne.ie port le plus important da 
Royaume-Uni, C'est comme eux un port en pleine terre, for- 
mé par la Clyde qui devient à Glasgow, comme la Tamise, t 
Londres, une grosse rivière. Elle a eu l'honneur de porter en 
1812 le premier des bateaux à vapeur ; six ans plus tard fonc- 
tionnait un service régulier à vapeur entre Greeoock, à cin- 
quante kilomètres environ en aval de Glasgow, et Belfast, sur 
la côte d'Irlande. 

One journée suffit de Glasgow, aller et retour, pour l'ex- 
careion classique du Loch Lomond et du Loch Eatrine, lacs 
pittoresques, malgré la triste couleur de leurs eaux et l'ari- 
dité de leurs rives. Le Loch Eatrine sert à l'alimentation da 
Glasgow en eau potable, grâce à un aqueduc achevé en ISM, 
d'une longueur de 72 kilomètres, dont 20 sous terre. 

tJne autre journée est nécessaire pour le trajet en bateau 
de Glasgow 4 Obau, petit port de pèche et de plaisance de la 
cAte occidentale, point de départ pour les Iles de StafT.i, lona 
et Skye. On descend l'estuaire f/îrlhj de la Clyde, bordé de 
bruyants ateliers pour la construction des navires. Autrefois 
on le suivait jusqu'au Canal du Nord pour doubler le pro- 
montoire (Mull), extrémité de la longue et mince presqu'île 
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de Cantyre i la navigatioD était longue ot parfois diffîclla. 
Depuis 1810 l'étroit canal de Crinan, d'une longueur d» 
14 kilomètres environ, coupe la presqu'île en réuDissant le 
Loch Fyne (1) au diitroit (SoundJ de Jura et raccourcit ainai 
la route d'environ 320 kilomètres. On longe ensuite le Sound 
of Kerrara, entre la câte très imposante et une multitude de 
petites lies de granit rouge. 

Le bateau d'Oban à Stafi^tt et lona fait le tour entier de 
l'Ile de MuU. où se trouvent de curieux rocbers (l'un eu forme 
d'arc-de-triomphe) capricieusement découpés à l'instar do 
Montpellier- le Vieux ou du Bois de Paiolive. La petite lie de 
Staffa est un plateau de basalte tombaut à pic sur la mer ea 
vae longue falaise de colonnes noirâtres, régulièrement psn- 
tagoaales, où s'ouvrent plusieurs grottes. Les plus célèbres- 
Bont la grotte de Fingal, d'assez grandes dimenaious ( 18 mè- 
tres de hauteur, 12 'le largeur, 45 de longueur), accessible à 
pied gr&ce à une balustrade d'où l'on peut voir au fond l'eau 
de la mer curieusement éclairée par le soleil du dehors ; — 
et la Boat Cave, plus petite, ainsi nommée parce qu'on se 
p;ut y entrer qu'en bateau. 

La grande falaise de Staffa présente par endroits le cu- 
rieux phénomène des piliers courbés (bendiny piUariJ, dont 
le basalte encore piteux s'est inlléclii sous le iioids du pla- 
teau supérieur prÉcédemioent refroidi. 

L'ile de loua, au sud de Staffa, fut au mojen-ûga le siège 
d'uu monastère, fondé au vr siècle, dont Saint Ooliimban 
fut !e prieur et d'où partit maint apôtre de la foi clirétienoe 
daus les pays étrangers. Il contenait une des plus riclies bi- 
bliothèques de la chrétienté. La cathédrale renfermait les 
tombes de 61 rois d'Ecosse, d'Irlande, rois des petits royau- 
œas norvégiens des Hébrides, même un roi français dont 

(1) Golfe brillant, beau, ou gaéliqua des Highlands. Lb nom île loch s'ap- 
pliqueausai lùen aui golfes marilimes qu'aux lacs d'eau douce. UtocJi Fyne 
est une aorte d'alfluent de rite droits du Firlh ofClyde 
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la tradition n'a psa gardé le nom. De toutaa ces mei 
il ne resta rjuG les quatre murs d'uue chapelle, un fragment 
décrypte, d'ii'ia vénérable et robnste architecture romane, 
et les statues tombales des chieftaini du clan Mac Lean, en- 
tourées d'une balustrade protectrice sur laquelle les habi- 
lauts du pauvre villiige de lona font irréTéroneieiisemeot 
aécher leur linge d'ailleurs rare. 

D'Oban & Broadford, port situé ati Sud Est de l'Ile de Skje, 
la navigation est des plus intéressantes ; nulle part la cdtfl 
s'est plus accidentée, les rochers plus rouges, la mer plus 
bleue. Dans le lointain à droite on aperçoit parfois la tâte 
toDdâ du Beu Nevis. A gauche l'île d'Big semble un Cervin 
m miniature, un Cervin des famille». Les paysages de l'Ile 
de Skys sont encore plus impressionnants, et je n'ai jien vu 
en Ecosse qui fût comparable au LochSciivaig,A\i Loch Coir- 
uisge, ce trou sauvage placé presque au niveau de la mer et 
fc cinq minutes de ses bords, et qui semble un lac ulpestre à 
2500 mètres d'altitude, au Glen Slijjachan inculte, inhabité, 
Bifirécftgeuï, dominé par le Scuir na Giilean qui semble un 
géant et a bien huit cent mètres de haut. Le célèbre espio- 
ntenr Bruce prétendait même n'avoir rien trouvé rien de pa- 
reil dans le monde eutier, qu'il avait beaucoup fréquenté ; 
mais cela, c'est l'esagération septentrionale, qui nous dé- 
route toujours un peu, nous autres gens du Uidi. 

Moins intéressant est le trajet en bateau de Portree (dana 
l'Ile de Skye, au nord du Glen Sligachan) à Strorae Fatry, 
et de là en chemiu de fer à Inverness. On traversa une contrée 
KTide et sans grand caractère. Mais la traversée du Canal 
Calédonien est un des éléments les plus pittoresques d'un 
voyage en Ecosse. Ce canal suit le Glen More dans toute sa 
longueur et met en communication Inverness et Oban en évi- 
tant le contour long et parfois dangereux du Penttand Fxrth, 
b l'extrémité septentrionale de l'Ecosse. L'établissement d'un 
canal était chose relativement fucile, car la grande vallée était 
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, remplie d'eau dans la majeure partie c 
«'est une succession de iaoa allongés, étroits et profonds (le 
plus grand, le Loch Ness, a 39 kilomètres dis long', une lar- 
geur régulière de 1400 mètres et une profondeur atteignant 
en plusieurs endroits "240 mètres}. Les ingénieurs qui naireot 
à exécution en ï 843 la projet conçu par Watt soixante-dix 
ans auparavant n'eurent donc qu'à approfondir les rivières 
et franehir le seuil entre les deux bassins au moyeu de quel- 
ques écluses. 36 kilomètres seulement étaient à n-euser, sur 
une longueur totale de 96 . Le travail a coûté euMron 30 mil- 
lions de francs. 

Tout prôs du bord du Loch Ness se trouve l'imposauto cas- 
cade de Foyers [30 mètres de hiiul). Plus au Sud, vers l'ex- 
trémité S. 0. du canal, s'élève à 1342 mètres au-dessus du 
niveau de la ir.er le Ben Nevis, \ oiTit culminant de toute la 
Graude-Bretagiie. L'a*^cension en rl^niaude environ trois heu- 
res, de BanavieciM de Fort William, sur les bords du canal. 
Le panorama du sommet est très étendu, mais souvent caché 
par les nuages qui ont valu à la montagne son nom gaélique. 

De Baltachulish, petit poit de pèche Eitué au sud de Fort 
"William, les touristes peuvent facilement visi er la sombre 
vallée de Glencoe, tristement célèbre par le mnsaacre du clan 
Mac Donald, eu 1691, et redescendre sur Achnacloich, d'oti 
la ligne de chcxnin de fer d'O.lan à Edimbourg les conduira 
eur les bords du Loch Tay, dominés par le lien Lawers, ri- 
val du Ben Nevia poir le panorama et les nuages. 

Entre le Lcch Tay et la ville de Perth le paya est moina 
dénudé que dans la plus grande partie de l'Ecosse ; de belles 
forêts lui prêtent une grlce et une richesse généralement ab- 
sentes des réglons que je viens d'énumérer. C'est là que se 
trouvait la for^t, aujourd'hui détruite, de Duntinane, célèbre 
par le stratagème, de l'armée qui combattait Macbeth. 

L'ancienne capitale de l'Ecosse, Perth, située près de l'em- 
bouchure du Tay, est mainlenant une petite ville calme et 
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e DÛ rien qo rappelle les combats ut les fètee d'aiilai 
Lb ligne du chemin de fer de Perth à Edimbou!-^ passe sur 
les borda du Loch Leven. au milieu duquel Marie Stuârt 
resta quelque temps prisonnière dans le cb&teau iusulaire 
de Kmrass ; puis elle traverse le Forth sur le fameus pont 
eu fer, une dea plus bardies constructioas des iagéuieura : il 
a 1540 mètres de long et eft assez élevé au-dessus de l'eau 
pour laisser libre passage aux plus grands navires. 

J'ai déjà dit que le voyage dont je viens d'esquisser l'iti- 
néraire ne demande qu''inu durée de dix jours euvirju, gr&ce 
i la facilitii des transports. Je crois que peu de touristes dô- 
aîreront y consacrer un temps plus long. Les paysages éc;oa> 
Bais ne sont point esempta d'uoe certaine monotoaie : tou- 
jours des moDtagnes pelées (1), des plaines de tourbe habi- 
tées presque exclusivement par un innombrable gibier, des 
fjords morues, des lacs et des ruisseaux moroses & l'eau sau- 
oifttro dont la couleur hésite entre la bidre brune et le café 
au lait, cet éternel spectacle de misère et de nudité 6nit par 
lasser l'attention au bout de ces longues journées d'été qui 
déjà sous In latitude d'Inverness durent près de dix- sept heu- 
res au mois d'août. Mais lus lecteurs de M^alter Scott auront 
toujours plaisir à visiter le théâtre des épopées qu'il leur a 
contées sous une forme f«mitièrQ qui n'en diminue point la 
grandeur, et l'âprelé farouche de la terre leur fera mieux 
comprendre les hommes qui y ont vécu et agi. Puissent ces 
quelques lignes leur être uiilt's puur ordonner un plan ds 
route, et puissent-ils leyoir moins i^ouvent que moi obscurci 
par ces nuages et ces pluies, si abondants eu Ecosse que les 
iciens Gaëis avaient fait du brouillard un cinquième) élé- 
ment de leur cosmogonie, à cAté de la terre, de l'eau, de l'air 
et du feu. Jules Ronjat. 



(I) L«s anciennes rorftï^qiii avaient fait douner à l'Ecosse par ses premier* 
ibilanls le nom de Ca^da»'Q (terro des foiâis) ont presque compli:temenl 
c'est seulement depuis une époque récente que des Iravam ile re- 
.eacjs t l'insUr de caut entrepris dans nos Alpes. 



L A CORÉE 

CONFËBEHCE faite devant les Sociétés de Douai 
et de Boulogne-sur Mer. 




Les eiigeaces de l'actualitS pouvaient aaules inspirer k un 
GonféreDcier le choix d'un pareil sujet. Ea fait, & l'heure pré- 
sente, l'étude scientifique d'un paya qui, pendant si long- 
temps, s'appelait avec orgueil le « Bayaume Solitaire d est à 
peu près impossible Les Chinois eux mêmes, suzerains dfi 
la Corée, savent d'elle très peu de chose, et ça qu'ils savent, 
ils le cachent avec soîj). Quant aux témoignages européens, 
ils font presque totalement défaut. Sans doute, depuis 1883, 
trois ports coréens, Fousan, Gensao et Chémulpo sont ouverts 
au commerce extérieur. Mais la géographie n'y a rien gagné ; 
car, tout en ouvrant ses ports, le gouvernement de Séoul ag- 
grava les pénaliti^â contre les étrangt^rs pérégrinaut à Tinta- 
rieur. Pénétrer au cœur de la presqu'île était donc hier en- 
core une entreprise téméraire que tentaient seuls les missiou- 
DBÎras catholiques. Encore n'out-ils jamais pu, malgré leur 
noble insouciance du danger, réaliser un voyage complet, La 
difficulté des commuoications à travers une contrée fort 
montagneuse se joint à la persécution religieuse pour can- 
tonner le missionnaire dans sa chrétient'*. Tela qu'ils sont, 
néanmoins, si iucompltits qu'ils soient, les récits de mission- 
naires, toujours attachants à lire, sont fort utiles à consulter. 
Les détails géographiques et ethnographiques qu'ils renfer- 
ment paraissent exacts. Quant aux explorateurs laïques de 
la Corée, la liste en serait courte. Le nom le plus brillant 
qu'elle renfermerait est celui d'un Français, Charles Varat, 
Parisien de naissancQ et curieux de tempérament, qui, pour 

divin plaisir de voir, se promena, il y a quatre ans, ds 
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Cheruulpo & Fousan, de Fou^an à Séoul, de Sëotil k Gensai 
ot de GeniED aus possessions russes du Pacifique, on ris- 
quant vingt fois SA vie. Mais la mort na lui laiss» pas le 
temps de rédiger ses notes de voyage. Par bouheur la collec- 
tion qu'il a rapportée nous reste, et, ddpoadeau Musée Guimet 
de Paris, constitue, avec les relations ecclésiastiques dont ja 
viens da parler, l'unique source sérieuse d'un travail sur U 
Corée. 



La carte de Corée, complétée et rectifiée par Yarat, nous 
révèle une Pôninaule à peu près aussi grande que l'Italie, 
mais de conditions naturelles fort did'érentes. C'est à la Scan* 
dinavie qu'or, la comparerait volontiers, tout comme ou pour- 
rait comparer l'nrchipaljapouais à Tarchipe! britaii-iique, La 
Corée ressemble h la Scandinavie, d'abord par la uiâmc lour- 
deur de contours, la même physionomie orographique. La 
Scandinavie, en effet, ee divise eu deux parties distinctes s 
vos zdne de hautes terres, la Norvège, dominant l'Allanti- 

■que ; une zone de plateaux et de plaines, la Suède, qui ^'in- 
olïne vers les golfes feptentrionaus de la Baltique, La Nor- 

■■wèga est reacarpement dont la Suède est la pente. Da mëine 
en Corée, toutes les hautes terres du pays sont distribuées 
d'un seul côté, en bordure de la mer du Japon, eous la forma 
d'une longue épin'„ montagneuse, détachée des monta Paife- 
■ton Son qui, vers la Nord, rattachent la presqu'île aux sou- 
lèvements de la Maodcliourie. De l'autre côté, à l'ouest et 
yere la mer Jaune, se développe !a zôue des plateaux et des 

'plaines, où ne se rencoutrunt plus que quelques chahions 
médiocres. Ainsi, i'unatomie des deux péninsules, — l'euro- 
péenne et l'asiatique, — se présente avec les mêmes traita, 

'Saus cette réserve qu'en Corée la Norwège oi-cupe l'Est, tan- 
dis que la Suède s'étend vers l'Occident. Mais c'est l'uniqua 
diflférence, La Horw^ge coréenne, comme k Norwège Scandi- 
nave, reçoit des pluies beaucoup plus abondantes (pluies 
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]ue lea plaines et les plateaux. Les 
de l'Est, (sauf, au Nord, le Touraeu ou Mikiang, qui est un 
graml fleuvRJ semblent, toiis, des terrants variables, tiimul- 
lueus, contrariés daua leur développement par la montagne, 
et terminés — tels les fleuves uorwégiens, — par des /îorda. 
Soustraite par son rempart orograpbique aui venta aeca du 
continent, largement ouverte à l'influence océanique, cetta 
Corée orientale jouit d'une température relativement égala 
et douce, prosque semblable à celle du Japon aepteatrional, 
CD tous cas, beaucoup plus clémente que celle de l'autre r&- 
gion. Et c'est à elle sans doute que s'applique, plua spéciale- 
ment, !e nom aimable donné par lea Chinois à toute la Corée» 
Tchochien, fraîcheur du matin. En résumé, par le caractère 
plua maritime de son climat, c'est bien ausai une Norwège. 
Quant à la Corée occidentale, ses riviôrea (flauve Taloukiaag 
ou du fl- Canard vert «, fleuve Han, ete) sont dea rivièrea sué- 
doises, avec un cours plus long que celui des rivières de l'Est, 
mais mal formé, indéci, interrompu par des lacs ou des maré- 
cages, Suédaises également sont ses câtes baasea, ses grands 
golfes peu articulés comme ceux de la Baltique. Cette cûta 
est, d'ailleurs, semée d'Iles assez nombreuses pour que le roi 
de Corée a e puiase intituler pompeusement : a Seigneur des 
10,000 Terres ». Au point de vue climatérique. là domine un 
régime qui rappelle le climat de la Sibérie, tout comme la 
climat de la Suède nntiunce déjà le climat de la Buasie du 
Nord. Extrêmes chaleurs et froids extrêmes, dûs aux vents 
qui se précipitent des steppes mandchoues ; tempêtas de 
neige pendant l'hiver ; tempêtes de poussière pendant l'été ; 
hivers très longs qui arrivent brusquement, sans automne î 
étés très courts, non précédés de printemps ; nuées d'in- 
sectes (1) eu toutes saisons ; fréquencea de certaines maladies 



(l) " Onend un coupla da punaisas n'a pu produi 
vlngi-dix-huit peiites punaises, c'esl qu'il a perdu aa 
bcal). 
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comme le scorbut et lu variole (1), voilà les traits domioant»* 
du climat occideutal de la Cortïe. 

Comme en ScandiuaTÎe, la grande richesse, ce sont les mi- 
nes et les forêts. Le sous-soi toréeu renferme l'or presque à 
fleur de terre, du moins dans les districts septentrionaux, 
r&rgent, les métaux iodiiatriels, y compris le pJataoe. Pres- 
que toutes les vallées iluviaLes offreut, eu bancs immeusus, 
k côté du œiuerai, la houille, nécessaire pour l'extractiou. 
Ual^ré cette exceptionnelle abondatice, l'exportation mi^tal- 
lurgique ue dépassait pas en 1887 6 millions de francs. Du 
peste, il ne s'agit là que de l'or et de l'argent, et des mines 
royales, au nombre de 88. Aux particuliers, le gouTeriiement 
a, de tous temps, interdit l'industrie minière, et l'iodigèna 
a fini par considérer ce genre de travail comme di^shonoraut. 
L'exploitation forestière trouverait une terre d'élection dana 
cette péninsule montagneuse où croissent naturellement, ou- 
tra l'urfare à laque, toutes les essences de l'Europe, depuiii le 
chêne-liège méditerranéen jusqu'au bouleau du Nord. Seu- 
lement la loi, si sévère aur d'autres points, laisse l'indigène 
déboiser à tort et à travers. C'est, au surplus, une nécessité 
dans un paya qui dédaigne la houiile. Mais la Corée conuatt 
ainsi tous les inconvénients qui résultent du déboisement 
excessif = déplacement des terres végétales, modifications du 
régime des fleurs et du clirnaï, destruction de certains ani- 
maux sauvages, comme l'élpn et le sanglier, qui fourniraient 
un utile appoint à l'alimëutation. Ils ne sont même pas com- 
paRBés par la disparition des héiea féroaefl (2), qui pullulent. 

Bref, eu l'état actuel, la principale ressource de la Corée 

est l'agriculture d'abord l'élevagd qui, lui aussi, d'ailleurs, 

r K bsurts à dea mesures vexatoires. Le roi seul, par exemple, 

(!) • Il D'y a peul-ôtre pas en Corép cent individus qui n'aient éiè frappé* 
de 11 variole. On la volt âouveat utleliiilre iiuiul ta» émeut Itius le> enfaDli 
d'uD mâcne disLrIct ». (Lettre d'an UlnionnaîTe). 

[3} Ua tigri: spécial au p^jt, pourvu de ioags poila. 
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Te droit d'élever le moufou et la chèvre, réaarvéa aux aacri^ 
fices royaux. L'élevage est donc limité au chien comestiblfl 
[comme en Chine) et au bœuf, d'espèce petite, mais robuste. 
Le cheval est Dëgiigé, parce qu'il n'est employé que pour la 
Belle. — L'agriculture proprement dite est ici eu honneur 
comme en^hine, mais n'arrive poiût aux mêmes résultata, 
en raison : 1" de la pauvreté relative des plaines calcaires de 
la Corée ; 2* de la diffi^rence du climat ; 3' du caractère par 
trop primitif des procédés eu usage (par exemple, pour fu- 
mer son champ, le laboureur coréeo se contentera de le cou- 
vrir d'une couche plus ou mois épaisse de feuilles d'arbres). 
Les cultures caractéristiques sont celles du riz, le long des 
rivières, du cotonnier, dans la partie la plus méridionale, 
et du fameux ^fnsan, arbuste anti-SBorbutique, réputé dans 
tout rEïtr^me-Orient,et dont la racine se paye jusqu'à 4,009 
francs la livre. Les céréales fournissent, en outre, d'assez 
fructueuses récoltes. 

Eu somme, un pays assez varié, mais peu habitable, du. 
moins pour l'Européen de la zone tempérée ; un pays de res- 
sources, mais encore inexploité, telle noua apparait la Corée. 



Les Coréens, au nombre d'environ 12,000,000 [48 au kmq, 
la deusité de l'Espagne), sont surtout groupés dans la plaine 
occidentale et sur quelques points isolés du littoral de l'Est. 
Ils représentent le mélange de diverses branches de la race 
mongolique (tongouse, chinoise, japonaise] auxquelles se sont 
peut-être ajoutés des Malais. Leur portrait composite est 
donc assez difficile à tracer. Toutefois, d'une manière géné- 
rale, l'on peut dire que le Coréen est de haute taille, tandis 
que la femme coréenne est le plus souvent petite ; que l'ua 
présente, avec une stature robuste, des traits grossiers, exa- 
gérant le type Mogol, tandis que l'autre est une créature mi- 
gnonne, da visage &isez &a. Un caractère commun aax 
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daux sexes, c'est l'abondance du système pîluire. Au Musée 
Guimat, l'on peut voir des portraits coréens dont laa aourcîli 
dépassent les tempes et frisent comme des moustachea. Le 
Coréen et la Cordenue ne portent pas du reste leurs cheveux, 
très touffus, trâs noirs et fort raides, de la même manière. 
L'tiomme marié, — c'est même là le signe de sa condition — 
les réunit et les noue en chiguon dans un serre-tëte, sur 1« 
Bommet du crâne. La femme, au contraire, les porte étaléa 
autour du viaaga, et, quand elle n'en a pas assez personneV- 
lement, elle en achète , — ou eUa en loue ! Quant aux enfant», 
— filles et garçons, — une tresse à la chinoise rassembl» 
leur chevelure. 

Le chapeau [bû.t), comme le chignon, est le privilège d» 
l'homme marié. C'est un édifice bizarre, d'une élévation da 
tuyau de cheminée, pourvu de b')rds largea comme des rouefl 
de moulin, construit en tulle sur des tringles de bambou» 
fort disgracieux et très instable, mais que l'indigène parait 
chérir en proportion de ses inconvénients. Le reste du costu- 
me répond A ce couronnement pyramidal. Sandales en paille 
de riz, incapables de fournir nue longue marche, souliers à 
la poulaine que l'on porte à la main quand on veut courir, 
bas de toile rugueuse, culottps boulTantes et mal ajustées, 
carmagnole infunne et bigarrée, — lorsque les manches sont 
bleues, le corps de la ve.ste est vcrtou rouge — voilà l'accou- 
trement du travailleur ou du laboureur. Quant aux geue 
comme il fitut, ils ajoutent ft tout cela un ou plusieurs sur- 
louta à manches très larges. Les jupes féminines par leur 
raideur évoquent le souveuir des toilettes à crinolines du se- 
cond Empire. I.a toile de coton est l'étoffe la plus employée, 
les tissus de laine étant à peu près inconnus, et les soieriBB 
réservées aux très grands personnages. Les cotonnades co- 
réennes sont de fabrication très grossière, parce que, dans le 
peuple du moins, tout le monde est tisserand et ne fabrique 
que pour soi-même. 
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'La TÏe quotidienne du Coréen s'accorde avec l'aspect fruste 
et peu élégant du personnage. Péoétrona dans Séoul. Btiea 
percées au hasirJ, larges, mais encombrées d'évenlaires en 
bois, mais malpropres, mais grouillantes, maisons ideotiqua- 
ment construites en torchis, miil éclairées par des lucarnes 
étroites, closes seulement de papier huilé, telle est la phy- 
sionomie monumentale de cette ville de 300,000 habitants, 
qui peut passer pour la plus populeuse de l'Asie du Nord, 
mais qui n'est qu'un grand et laid village. 

Dans la iiiaison, qui n'a point d'étage, pas de meubles, et 
eu particulier pas de sièges. Le roi lui-même trône sur un 
tapis. Le commun des mortels s'assied & terre, sur des nat- 
tes moins fioes que les nattes chinoises, Quelques grossiers 
porte-manteaux, des corbeilles suspendues au plafond pour 
conserver les bardes les plus précieuses j dans les demeurea 
les plus riches, quelques coffres laqués et vernissés; en guise 
de lit, tout au plus une étroite plate-forme en bois, à peine 
élevée au-dessus du sol et garnie fort peu moëlleuaement 
d'un petit matelas de crin ; en guise d'oreiller, un cylindra 
de bois : voilà ce que nous révèle une visite en ces obscurea 
maisons de Séoul. Le seul sacrifice consenti par le Coréen & 
ce que nous appelons confort lui est imposé par le climat : 
un s\ atéme assez ingénieux de calorifère, — ou de tuyaux 
en poterie — maintient en hiver la température indispen- 



Les repas constituent en Corée une des manifestations im- 
portantes, pour ne point dire la plus importante, de la via 
de société. Comme beaucoup d'habitants de pays un peu ru- 
des, le Coréen aime la table et la boisson. On peut méma le 
taxer de voracité et d'ivrognerie, et sa capacité stomacale dé- 
passe l'imagination. Enfant, il est gavé de riz comme un 
anima! de bas^e-cour. Homme fait, il ne dînera point sauB 
avoir & ses côtés uu petit vasa de cuivre qui supplée, dans la 
maison coréenne, k l'absence du... oomitorium des RomaioB, 
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. IJaadarin, il ae grUera mëmo eu préseace du roi, et les va- 
lets, chargés de la rapporter à domicile, lenvieroat iatérieu- 
remeot du graud plaisir qu'il vient de s'offrir à si peu de 
frais. Un meou coréen est donc chose copieuse, — autant 
qu'hétéroclite ; soupe de froment à ta graisse, roiasons ma- 
rines, plats de gibier dépecé eu fines lauiëres comme cellea 
du pemmican, poule au navet, poireaux et haricots hu sucre, 
fruits confits au vinaigre, pâtisseries à l'huile rance. Entre 
chaque plat, circulent une immense jatte d'itau où se mfileai 
fraternellement toutes les lèvres, et un plat de riz bouilli, — 
oiî l'on puise av?c les doigts : c'est l'équivalent de la cor- 
beille au paiu- Vers la fin du banquet sont servies de petites 
sébilles remplies de thé. — mais seulement ceci, dans la 
monde élégant ; car le Coréen, bien qu'aux portes de la Chine, 
regarde le thé comme un luxe ou comme un médicament. On 
offre aussi d'un vin de riz, très capitaux, appelé d'un nom 
cafactéi-!.stique : le »out. 

Un dUier telect sa termine toujours par l'exhibition des 
hhiianff. Ce sont des danseuses vêtues d'une immense ama- 
zone, chaussées de lourdes bottes et coiffées d'un chapeau de 
hertagliere. Leurs exercices ne diffèrent pas beaucoup de 
ceux des Javanaises ; mais, particularité assez amusaute, 
elles sont subventionnées par le gouvernementqui les enCef- 
me dans un espèce de collège chorégraphique, d'où elles ne 
sortent que pour las fêtes publiques, et, moyennant finances 
pour les réunions du grand monde. 

Ce spectacle de haut goiit fiait toujours de très bonne 
heure; car ta circulatioa nocturne est interdite en Curée, 
sous peine d'amende, du moins aux hommes, Quant aux fem- 
mes, la tombée de la nuit est, au contraire, l'instant légal de 
leur sortie. Mais elles en usent peu, parce que les rues ne 
sont pas sûres. En plein jour, sauf les paysannes et les ou- 
vrières qu'où ne rencontre, du reste, qu'enveloppées t la tur- 
que, et qui fuient à l'approche de l'étranger, la dame coréenne 
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réside dans ua gyuécéa très cetiré, où son pèra. ses frères, 
EDU mari, et même ses &U la laissent très solitaire. Ce sim- 
ple détail reiiseigue sur la coDiiltion sociale de la femme et 
l'état delà famille. 

Rien de plus malheureux que le sort de la CoréeiiDe. Elle 
est non pas maltraitée, mais dédaignée. L'homme use et 
bIiusb, sans scrupub, de la polygamie et du divorce, Et la 
situation de la femme divorcée est aussi triste que le veu- 
vage. La femme veuve ou divorcée ne peut se remarier, et 
si elle n'a plus de par^mU, elle tombe légalement au raog 
d'une chose s^ns prof riéfaire, sur laquelle tout le munde a 
droit. Le langage consacre cette infériorité. I! n'y a pas de 
noms propres féminins en coréen, il n'y a que des sobriquets 
ou des périphrases : la Toupie, la Mouche, lu fille, lu mère 
ou l'épouae d'un tel ; la femme de la troisième maison de 
telle rue. Dans les classes inférieures, c'est cette créature 
anonyme qui fait, pourtant, l-^s travaux les plus pénibles ; 
car son seigneur et mallre est généralement fort paresseux. 
Mais il ne s'est marié que pour acquérir l'émancipation juri- 
dique et la jouissance de ses bi'ius ; car un célibataire, en 
Corée, est toujours en tutelle, eût-il l'âge de Mathusalem ! U 
s'est marié aussi pour perpétuer son nom, les sacriSces fami- 
liaux, les traditious des ancêtres. 

Celte conception particulière du mariage fait de la céré- 
monie nuptiale en elle-même un acte fort insJgniQant et sans 
relief, qui s'accomplit presque à huia clos. Qaant aux funé- 
railles, les Coréens les plus pauvres les entourent, par con- 
tra, d'un pompeux cérémonial. Ils commencent par revêtir 
UQ costume particulier, consistant en une ample tunique de 
toile grise, aussi déchirée et aussi malpropre qu'il est possible, 
une grosse ceinture de corde et un voile noir. Cet accoutre- 
ment assure à ceux qui le portent une espèce d'inviolabilité. 
Nul ne peut le premier lui adresser la parole. Et c'est ha* 
billes de la sorte que les premiers missiouuaires chrétiens se 
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t ÎQtroduîts et oat pu, pendant un temps, rester en Coréft 
«aoa^tre inquiètes. 

Après avoir pria le deuil, le Coréen, quatre fois par jour, 
pendant neuf jours, se rend près du mort, pour a pleurer sur 
lui » et lui offrir un repas qu'absorbe, bbds doute, le prôtra 
«hftrgé de le veiller. Le disièma jour, le cercueil est placd 
dans un palauquiû Je couleur rouge, orué d'attributs ayrabo- 
liquea et d'inscriptioas pompeuses exaltant les mérites du 
défunt, et on le transporte k bras, précédé, accompagué oa 
«uivis de pleureurs à gage, de cymbales et de tambours fu- 
nèbres jusqu'au cimetière. Après l'inhumatioii, on offre sur 
la tombe un sacrifice, puis le prêtre s'empare aJroitiïment do 
l'&tne du mort et l'enferme eutre deux tablettes en forme de 
portefeuille, qu'il remet au premier personnage du deuil. 
Celui ci la place sous le palaoquia et tout !e monde reprend 
le chemin de la maison. Mais en route l'esprit mauviiis pour- 
rait s'emparer de l'unie et, pour prévenir cette catastrophe, 
un homme, le chef, recouvert d'un masque menat^aat, mar- 
che devant le palanquin, en hurlant sans relâche. Le diable 
effrayé, se tient à distance respectueuse. L'fLme du mort ar« 
rive sans encombre au domicile mortuaire, où elle est sub- 
penduQ, elle et son portefeuille, autour de l'autel dômes- 
tique. 

Ainsi le mystère de la mort est, en Corée, d'un appareil 
qui implique, malgré l'infériorité de la condition féminine et 
la dépravation des mœurs, un certain respect de la familla. 
Et, en effet, pour leur père du moins, les enfants n'ont que 
de l'affection et du dévouement. On a vu des fils partager la 
Bort de leur père, exilé ou condamné à la prison, afin qua 
celui-ci ne manquât de rien. De son câté, le père montra k 
ses enfants, du moins les enfants m&les, une véritable ten- 
dresse. Aussi l'infanticide, ai fréquent en Chine, est-il ici 
presqu'inconnu. La sincérité da ce sentiment familial a'afflr- 
me encore par le nombre considérable des adoptiona. Comoia 



dans l'aDcieDne Rome, on croit ici à l'obligatloo pour ua 
homme de laisser après lui un héritier m&Ie, capable de lui 
offrir, aiuai qu'aux roànes des ancêtres, les sacrifices prescrits. 
Le seos du mot parenté eut d'ailleurs, eu Corée, extrême- 
ment éteodu. La famille forme donc une manière de petit 
clao, dont tous les membres, sans distinction de rang ou de 
fortune, se regardent comme solidairea. Kt nul, — nnême les 
plus égoïstes, — ne s'affranchirait d'un pareil devoir. Datia 
le même ordre d'idées, on peut encore constater, chez les Co- 
téena, l'esprit d'association. De longue date, ils connaissent 
les syndicats entre ouvriers et patrons du même métier et les 
sociétés coopératives. Et ceci rachète beaucoup de leurs Ira- 
I Ters. 

Au surplus, le Coréen paraît, dans son indolence, plue 
sympathique que le Chinoie, moins grossier, moins brutal, 
sensible aux bienfaits, hospitalier, poli, — poli de cette po- 
litesse un peu emphatique des Orientaux. A soutenir qu'il 
manque d'intelligence, nous ne trouvons guère que quelques 
diplomates ou quelques marins qui l'ont vu très rapidement 
et dans des circonstances où il ne pouvait guère se révéler 
lui-même. Ajoutons, sur sa réputation de fainéantise, que 
le Coréen, transplanté hors de chez lui, donne, au contraire, 
un ouvrier très laborieux. C'est le témoignage de tous ceux 
qui ont vécu dans les ports de l'Extrômo-Orient, En somme, 
lit tort de raisonner, au sujet du peuple Coréen, 
comme au sujet d'un peuple civilisé qui aurait d 
C'est un peuple 6 demi barbare dont les aptitudes sont c 
trariées par l'absurde régime qu'il subit. 



Trois religions se partagent la Corée et les Coréens : bou- 
dhierae, doctrine de Coufucîue, chamanisme. Cette dernière, 
la plus répandue, a pour basa, on le sait, la croyance aux 
mauvais génies. Elle se compose donc de pratiques supers- 
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tftîauees avilissantes. Quant fc l'état Gocial, il repose Bur un 
système de castes absolument fermées, qui distingue eutrt 
les nobles, desceDdants des anciens conquérants du pays, 
la classe des professions libérales [médecins, astrologues, in- 
terprètes, etc.) les ouvriers de la ville et de la campagne, et 
les esclaves, sur lesquels le maître a droit de vie et de mort, 
maia qu'il ne maltraite jamais. La noblesse accapare toui 
les privilèges, sans subir aucune charge, — mÉroe, chose bi- 
zarre pour une aristocratie d'origine guerrière, la charge du 
servicQ militaire. Elle donne au pays l'exemple de la paresse 
et de la violence, et elle répuise par l'avidité avec laquelle 
«lie exerce les fonctions publiques. 

Tous les mandarins, en effet, sont nobles ou k peu près, 
bien qu'en théorie le concours soit la clef du mandarinat, 
comme en Chine. Les examens, du reste, ne sont pas prati- 
qués plus sérieusement que dans le Céleste-Empire. Au vu et 
au su de tout le monde, les jeunes gens achètent à des doc- 
teurs pauvres des compositions toutes faites. Il arrive mâina 
parfois qu'on affiche, avant la fin des épreuves, la liste des 
lauréats, — et toujours le jury s'est arrangé de manière k 
porter en tête les candidats nobles. 

Recrutant ses serviteurs avec cette impartialité, le gou-* 
vernement fonctionne mal. En droit, le roi, personnage sacra 
et intangible, exerce la plénitude du pouvoir. En fait, mal- 
gré sa belle robe de soie rouge et bleue et son omnipotence, 
le roi est un roi fainéant qui ne s'occupe que des intrigues du 
sérail et laisse les affaires au premier ministre, véritabls 
maire du palais, choisi par les nobles. Or, cet v admirabla 
conseiller », comme l'appelle la phraséologie coréenne, n'a, 
ainsi que les fonctionnaires placés sous ses ordres, qu'uat 
préoccupation: voler l'Etat et les particuliers, — qui ne peu- 
vent ou n'osent point réclamer. Aussi mal dirigée que l'ad- 
tninistration civile, l'armée ne compte qu'une dizaine de 
mille hommes mal équipés et concentrés autour de Séoul, 
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pour d'éfeodre la précieuse personne du souverain. Du reste, 
en CoréB comme en Cliioe, le métier de soldat est méprisé j 
l'eaprit militaire n'existe pas. Tous ces jaunes, — les Japo- 
nais exceptés, — semblent éprouver pour la guerre une pro- 
fonde liorreur. La moBarchie coréeDoa, oppressive pour ses 
Bujets, se montre donc fort incapable de se maintenir contre 
leurs attaques. Dès le début de la crise actuelle, les mécon- 
tents du pays se soulevèrent et» joints k des irréguliers Chi- 
nois qui avaieiit franchi la frontière, se jetèrent sur les chré- 
tientés, attaquèrent lea grandes villes, auraient même enlevé 
le roi dans Séoul, sans riutervention de l'armée japoaaisB, 
Actuellement, sous la nom de Tong-Haks, ils continuent leurs 
. ravages dans \a nord du pays. 

Cette étude de la Corée et des Coréens se peut doQC résu- 
iner en quelques mots : des richesses de tout genre ; une po- 
pulation qui ne manque point d'aptitudes pour le travail et 
la civilisation ; mais tout cela inexploité, stérilisé par le plus 
absurde des régimes. Or ce régime, c'est le régime chinoia. 
Par suite, affranchie de la suzeraineté de la Chi ne, liv Coréo 
changerait évidemment du tout au tout. 

Voilfi sans doute l'idée qui a justiQé aux yeux dea politi- 
ques européens la guerre entreprise par lo Japon, et elle ex- 
plique aussi l'altitude adoptée par les puissances civilisées 
dans le conflit. Au point de vue européen, peu importe que 
le Japon substitue ou non, dans la Péninsule, sa suzeraineté 
à la suzeraineté de la Chine. Ce n'est là que le côté territorial 
de la question ; il n'intéresse qu'indirectement les Ëtata da 
l'Europe, dont aucun ne peut songer pour lui-même à une 
annexion aussi lointaine. iJu reste, la gouvernement du Mi- 
kado a dès l'origine formellement annoncé qu'il n'y préten- 
dait pas non plus. Son intenliou n'est que de couper le fil ea- 
tre Séoul et Pékin, de détruire l'actuelle dynastie et d'aider & 
la création d'un nouvel ordre de choses. Et il a tenu ses pro- 
tneasee, il faut l'avouer ; il n'a exercé sur les Coréens au- 
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cune pressioQ armée ; il a traiiEporté, dès qu'il l'a pu, 1» 
guerre en Maudcbourie. Les Japonais ne font donc pas une 
guerre de conquêtes, mais une guerre d'influence. 

Or, l'influence iapouaîae établie en Corée, c'est, du même 
coup, l'établissement de la civillBation européenne en ce 
pays. Aussi toutes les puissances, — même la Russie, si voi- 
tiua, par Vladivostoli, de la presqu'île coréenne, môme l'Ati- 
glaterre, si prompte d'habitude à se mêler des affaires d'au- 
trui,mé[ae les Etats-Unis, pour qui la Chine eet une cliente à 
ménager, — se sont croisés \>is bras ou bornés à de très pis- 
toniques démonstrations. 

Contre ce système, bien des objections sesont élevées. Maie 
prétendre, par exemple, qu'il eût été de bonne politique de 
aeconder Taciion des Japonais, propagateurs de la civilisa- 
tion occidentale, semble Traiment une naïveté. En premier 
lieu, à côté des intérêts communs de l'Europe, il y a aussi 
les intért^ts de chaque peuple européen en particulier; or ces 
intérêts sont contradictoires. Pour^préciser, une intervention 
simultanée de l'Angleterre et de la Russie en Corée est assez 
difficile à concevoir. En second lieu, si l'Europe a ses rai- 
6008 pour désirer une défaite de la Chine, elle n'eu a aucune 
pour souhaiter sa ruine complète et absolue. La ruine du 
Céleste-Empire, ce serait, en effet, ou bien l'ouverture d'une 
question d'Extrême-Orient, — et les diplomates u'ont-ils pas 
bien assez d'une question ottomane à résoudre ou plutiît & 
éterniser? — ou bien le signal d'une transformation intel- 
lectuelle et morale complète des Célestes, qui ne laisserait 
pas d'être inquiétante pour l'avenir de la race blanche. 

Supposons que le gouvernement chinois, enûn galvanisé 
par la rude leçon qu'il vient de recevoir, se décide à vouloir 
posséder, lui aussi, autrement que sur le papier, des armées 
et des flottes à l'Européenne. Dans ce cas, alors, le n- péril 
chinois », pour parler la langue des géographes, ce ne serait 
pas seulement comme aujourd'bui l'émigration anouelle de 
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quelque 100,000 Jaunes qui s'en vont, à travers les deux 
mondes, faire concurrence à l'industrie et au commtrce dea 
Occidentaux, ce serait la constitution k l'Kst de l'ÂDcien Con- 
tinent d'un Etat de 400 millions d'hommes organisé i. 1& 
moderne, et pourvu d'une formidable armi-eda 8 & 10 millions 
de soldats. 

Te! est le grave problême qui se pose & propos de cette 
Corée, où j'avais à conduire mes auditeurs de Boulogne et de 
Douai. Nous n'avions pas à le résoudre, la géogriii>hie n'étant 
point faite de prophéties, mais de faits accomplis. Nous noua 
sommes contentés d'espérer qu'après sa défaite probable de 
1895, comme après ses deux défaites de 1840 et de 1860-62, 
la Chine retournerait à son engourdissement ; de souhaiter 
au3 Japooais, ces <• Français de la race jaune », facile réus- 
site du nettoyage politique qu'ils comptent accomplir à 
Séoul. Leurs victoires militaires nous vengent nu peu da 
certaines perfirlias chinoises sur leSeuve Rouge, Leur œuvre 
Bociale en Corée ne pourra qu'améliorer le sort de nos vail- 
lants missionnaires et de la clientèle chrétienne de ià-bas, — • 
quiost une clientète française. 
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liA SIAIIV-D'IKIIVRE A I^E CAPlTAfj 

Une partie de la récolte de citfd, dans les proviDcea da 
Minas-Geraea et Sao-Paolo, ae perd faute d'argent et de braa 
pour faire la cueillette en temps utile. 

Le travail d'un homme coûte en moyenoe '2000 reia p&r 
jour et il peut récolter 20 à 25 kilos ; le café sa -vend dana les 
fazendasà raison de lOÙ^ reia le kilo, plutôt plus que moi os ; 
au change de 12 pence par 1000 reis, la livre sterling [ou les 
25 francs] vaut 20,000 reia (papier-monnaie), ce qui est la va- 
leur de 20 kiloa da café dans la plantation. Eu décomptant 
2000 reis, la moitié du reste, ou 9000 reia, constitue la béné- 
ficB qu'un ouvrier peut donner par jour au capitaliste, qui 
partage la récolte avec le fazendero, en avançant les fonds 
nécessaires pour la cueillette (moins imprévu 500 à 7O0 reis). 

Parmi les gens employés à la cueillette il y en a qui ré- 
coltent plus, d'autres moins ; les premiers aont k la tâche, et 
SB payent plus cher ; on met autant de travailleurs que l'on 
peut payer de jouruéea ; c'est le profit du spéculateur, qui 
donno les ouvriers, lorsque le fazendero no peut pas les payer. 



[I) Voir ci-deîsus, p.li'il. —Ce manuscril nous a été communiqué p»t 
U, le Harquh De Croixier, P.ré^cleni de la Société acadârDique lndo-ChiDoiae 
de 'France, notre émineDl correspocdiat. 
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Vous voyez par lA les proSts que ferait une Baoqua en 
arançant de l'argent aux fazendflroa, à des prix raisonnables, 
pour la rëcolte du café. 

En ce qui concerne le capitaliste, ou spéculateur, il trou- 
verait toujours avantage à le faire, sans rien risquer ; car il 
faut que l'on sache que le café se vend mieux au Brésil que 
n'importe quelle autre marchaudise ; et les prix naontent jus- 
qu'à 1200 et HOO reis le kilograram-» selon le change. 

Autreii PHODUCTIOKS de IflIXAS-CieKAES 

Les produits principaux de Minas-Geraos font, outre le 
Café: Tabac, coton, mais, liaricots, manioc, oranges, bananes, 
citrons, pommes de terre, ael, gomme, fer, charbon, cuirre, 
argent, mercure, or, diamauti, etc. 

CLIMAT 

Un paya comme celui-ci, si vaste, offre une grande variété 
de climats : dans les parties bisses la chaleur est très grande ; 
sur les plateaux, a cause de la raréfaction de l'air, le climat 
est tempéré, l'année n'a que deux saisons, la sèche et la plu- 
vieuse. 

VEGET.4T10III 

Campos. — Ce sont les terres destinées à l'agriculture, et 
qui ont été brûlées depuis longtemps ; les pâturages s'éten> 
dent sur les collines ; une espèce de gracaiuée sauvage sert 
à engraisser les bestiaux. 

Maltoa. — Ce sont des herbes à forles racines qui couvrent 
les terres basses inondées par dos pluies torrentielles ; en gé- 
néral, les incandies répétés ont complètement changé la flor* 
ds certaines régions. 

liE SAIV-VBA.BICISCO 

Le rio San-Franciaco naît dans le massif de la Serra de 
Eepînaçao et Vertantea de Minas-Geraëa ; il développe ua 
parcours de 3003 kilomètres environ ; 238 kilomètres avant 
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â'arriver à ta mer il foraie une série de catarscte», dont U 
- plu8 imporlante est celle de Pûolo Affonso ; après quoi il suit 
un chenal creusé dans les rochers, l'élargissant euauite et 
devenant un grand Seuve navigable, de Porto das Plseuha* 
jusqu'à l'Océan, 

Cette rivière est le vrai débouché pour les produits de la 
province de Minas-Geraës ; elle le deviendra aurtout quand 
on aura aplani les obstacles qui empêchent sa navigation 
dans toute sa longueur, car son volume d'eau est considé- 
rable. 

ÉTAT SAIVITAIRE BV PAYS 

Le pays est généralement sain, si l'on s'éloigne des basses 
terres marécageuses ; dans la partie de la vallée du San-Fran- 
Cisco, près du fleuve, les fièvres intermittentes sont fré- 
quentes. 

CHEniK DE FER KTS COniSTRliCTIOiV 

Actuallemeol on travaille à une voie ferrée qui devra faci- 
liter \ea communications avec la partie navigable du Rio 
San Francisco. 

connERCE <c- iisitrsTuiE 

Nonobstant l'inquiétude des esprits, et le ralentissement 
momentané des exportations et importations, le pays montre 
un mouvement progressif accentué. 

TABAC 

Celui qu'on cultive à Pombo, dans la province de Minas, 
I est supérieur au tabac de Batia ; malheureusement on s'at- 
tache plutât à la quantité qu'à ta qualité -, ce tabac est trop 
1 exposé à l'air, et imparfaitement soigné pondant la fermen- 
I tatiou, perdant aiuai uuo partie de ses qualités essentielles, 
c'est-à-dire l'arôme, qui est le secret de la méthode cubaine 
et la couleur. Quoi qu'il en soit, on peut retirer 1500 à 2000 
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francs par hectare ; msis cet chiffres seraient doublés si oa 
avait des hangars appropriés pour sécher le tabac, et le ma- 
nipuler par la méthode de Cuba, en employant lea feuilles 
de palmier pour les emballages. Ces feuilles, tout en préser- 
vant le tabac de l'air, lui en laisse assez pour qu'il puisée 
garder l'arûme, lequel se perd avec les emballages défec- 
tueux. 

Pli AHTES 

CULTIVES AVBO PBOFIT DAKS Ll. PBOVtNOI 



QUO 



DB UlNAS-tiBBABS 



Sur les terrains pierreux et aridee le kenequen du Mexi- 
que, dont l'exportation a pris un si grand développement, 
pour faire des cordages, nattes, etc., etc , et qui constitua U 
principal produit du Yucatau, pays qui, depuis nombre d'an- 
nées n'avait d'autre revenu que celui provenant du bois da 
Campâche. 

Le bois de Camphre, ^ui vient du Japon et des lies de la 
Soude, et dontl'applicution aujourd'hui aux explosifs a con- 
eidérablement augmenté le prix. 

La noix de Porto-Novo (golfe de Bénin), que l'on emploie à 
Uarseille pour la fabrlcatiou du savou. 

Le cocotier, duquel ou retire la noix et l'huile pour divers 
usages industriels. 

Le citronnier, dont la culture se fait en grand aux Antilles, 
pour exporter le Jus en Angleterre. 

En résumé ; La province de Mtoas-Oeraës, est nue des 
trois qui produisent le meilleur café du Brésil ; elle pourrait 
également exporter ses bestiaux sur pied, et faire de la 
viande salée ; elle pourrait exploiter ses terres de la grande 
vallée de Rio San Francisco, avec des plantations de coton, 
cacao, canne h sucre, cannelle, et autres épices ; elle arrive- 
rait ainsi à doubler et à tripler ses revenus, liais dans cette 
province, comme dans le reste du Brésil, il manque les capî- 
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L (aux et des oncouragementa à l'iaitiatite prisée Par exemple 
le Brésil tire tous les ans pour soixante millious de francs da 
la République Ârg^eDtiae eu produits divers d'alimeotatioD, 
lorsque en facilitaot les commiiuicutions et développAnt sob 
agi iculture, le Brésil pourrait se suffire à lui-même, tout en 
triplant son exportation. 



La province de Minaa-Geraes, lorsqu'on la travers 



Q che- 



Q de fer, ofTro une série de mamelons et de montagnes à 
' période vue. Ou se p^rd dans un tuooel pour sortir sur les 
[ Iwrges d'une rivière, que l'on suit entre la rive escarpée et la 
montagne, et ainsi sans interruption jusqu'à l'arrivée & quel- 
■ que valléei oiî l'ou trouve l'estaçao (gare), et les fai^eudas 
(plantations), qui couvrent de caféyers les collines environ- 
nantes. C'est là le terrain défricbé depuis longtemps, car 
l'ftge d ces plantations remonte à 20, 30 et 40 ans. 

Nous ijuittons cette terre, tantût rouge, tantôt noire, pour 

voyager de nouveau sur les coteaux en zig-za^, ayant à dos 

pieds des précipices, que les torrents ont creusés dans les 

. Le train serpente et glisse sur les bords de ces gouf- 

I fres, que quelques branebes et racines tiennent encore fer- 

[ mes, mais que les pluies ramollissent. Alors le terrain cède 

I BOUS le poids de la locomotive, avec grand danger pour la 

I 716 des voyageurs. Des tentes se produisent à travers la voie 

l ferrée, qui occasionnent constamment des répariitions, etar- 

a circulation des passagers et des marchandises. 

3ur le parcours du chemin de fer, les nègres, jadis escla- 

I Vea, ae font des cases et vivent de leur maigre récolte. lia 

I brillent les arbres, sèment entre les racines, et s'ils ne cuUi- 

^ ^enl que pour vivre, ils ont des bauaniers et des oranger» 

I pour ombrager leurs demeures. Là ils rôvent avec uoncha- 

I lance, regardant la fumée de la locomotive. 

K mesure que le voyageur approche de Sabaras, sur la 
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route de Oufo-Preto, les montagnes de granit et de schUtss 
ardoîseus as succèdent sans an; le paysage devient mono- 
tone ; les montagnes et collines presque dépourvues do végé- 
tstion aoQt lia pluj en plus enchâvëtréas -, le sol paraît brâlë 
par le feu de quelque volcan ; çà et là, des oasis de verdura 
qu'on efii parvenu à rendre cuitîvablea, — Noue sommée en- 
trés dans la zone minière. 

Sur CCS montagnes, soir et matin, il fait un froid glacial, 
l'epu gèle ; et pendaut le milieu de lajournée, jusqu'au cou- 
cher du soleil, il règne uae chaleur d'autant plus insuppor- 
table que ces hauteurs sont dépourvues d'arbres pouvant 
servir d'abri. 

Ou voit encore là la charrette primitive, avec ses petites 
roues en boia, d'une seule pièce, et tirée par 5, 6 et 8 paires 
de bœufs. Au train dont elle marche, eu suivant les sinuosi- 
tés des vallons par des sentiers plus ou moins praticables, 
elle arrivera & destination un Jour ou l'autre, quand elle 
pourra, avec une surcharge de frais de transport énorme. 
Le chemin de fer en profit; pour doubler et tripler ses tarifa. 

A part les soldats, qu'on déplace assez souvent, le Brési- 
lien ne sort pas de ses ports, villes et villages. Il ne songe 
guère à interroger les solitudes voisines, k explorer les âeu- 
TBB, à fouiller dans les entrailles de la terre ; quant & l'étran- 
ger, il lie saurait où aller sans appui extérieur. 

La géographie du Brésil est à refaire, la plupart des gêna 
ne counaissent que le sol qui les a vus a&ltre ; lorsqu'on lea 
interroge, ils se grattent la tête, et vous répondent : « La 
Brésil est si grand... qu'il est plus grand que le Portugal ! ;> 
Et cela d'uu air si sérieux, que l'on finit par croire, que la 
Portugal a grandi en Amérique. 

En matière commerciale, personne ue vous fera la Iiimièrei 
soit par ignorance, soit par intérêt. Kn politique, on s'épia , 
on se guette, et on se fait généralement plus de mal que da 
bien. 



Le Brésil a sa cDuraille de la Chine, il faut y être pour le 
Toirety croire. 

liA FAZEIVDA 

LaiaaoDs Ouro-Preto et Sabaras pour retourner i Juiz (le 

I Fora, le centre iodustriel et commercial de Minas Geraes. 

I Sur les coteaux nous apercevons les foréta do caféyera ; peu 

[ à peu nous approrhona de l'cstaçao, où nous deacetidons 

pour aller visiter une fazenda, cachée derrière un bouquet 

d'arbres, à trois kilomètres de la Toie ferrée. Les uègrea que 

nous rencoatrooa noua aalueotd'un air révéreucieux. comme 

do temps de Dom l'edro II est rare que le nègre reste loug^- 

teiQps Jt travailler dans les plautatloos d'aujourd'hui ; Isg 

planteurs sont obligés d'avoir recours k l'émigration ita* 

lienne pour le remplacer. 

Noua voilà devant uu grand bâtiment carré, ayant fort 
besoin de réparations. Quelques troncs d'arbres, coucbëa en 
travers, nous font sauter dans ia cour ; la propriétaire de la 
Sizenda reste debout dans la vetanda ; elle noua ro^:oit dans 
un négligé champêtre, et tellement sans façou, que nous 
BOUS demandona si c'eat bien là la maîtresse de la maison. 

Les Brésiliens sont très hospitaliers ; dans leur intérieur 

la table est toujours miae pour le nouveau venu, quai qu'il 

soit. Il n'y a preaque pas de pain aux nombreux et copieux 

repas, car ici on a l'habitude lie s'oofariner avec la poudre de 

K mandioca « en mangeant la oiaude et les haricot'. Les sau* 

ces, icouleura diverses, piquent les yeax et les font pleurer. 

Mats, en revanche, quel bon café l'on boit A .Minna ! Ce sont 

L de petites tasses à la turque, la crème de la crème du café ; 

luile part on ne goûte mieux ce breuvage qu'aux fazendas. 8i 

i TOUS allez dans un hâtel ou restaurant brésilien, vous courez le 

L risque de boire quelque chose dont la base est le mafs ou les 

I haricots. Pour le malheur du consommateur, les usines se 

I maltifliôDt où l'on brille 3/4 de ces produits pour ju 1;1 d« 
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'; comme celui-ci est eucore cher, lea pauvres gensVccép- 
tent avec !e bon marché 1b mauvaise drogue. 

Restons le soir à la Tazeuda, et on ne se fera pas prier pour 
jouer du tihopin, du Gomez, du Wagner et ausai quelques 
habaneras de Gottschaik, qui vous rappellent que voua 6tea 
bien loin de Paris. 

Combien de fois ai-je regretté n'être point musicien, car 
en Amérique comme ailleurs, pour le voyageur, c'est un 
passe-partout que l'argeot ne procure pas, 

liE CAFÉ 

Led régions le^ plus favorables pour la culture du café aont 
les pentes des montagnes de 1000 à 4000 pieds au-dessus du 
niveau de la oser, dana les latitudes de 20* nord à 15° sud de 
l'Equateur. Pourvu que la température ne baisse pas au-dea- 
soue de 12' centigrades, la plante prospère même & 30* sud 
de l'Equateur. 

On sème le café dans les pépinières, et on repique chaque 
plant à une distance de 6 à 8 pieds. La position du plan in- 
cliné favorise le drainage, raffermit les jeunes plantes, avec 
la terre charriée par lee pluies ; et l'expjsitiou au soleil, fait 
mûrir le fruit d'une manière égale, ce qui favorise la récolte 
du grain. 

Une plante de café a besoin de deux ans pour produire ; 
vers la troisième année elle peut donner jusqu'à 2 kilos de 
Café. Afin de tendre la cueillette plus aisée, on la coupa au 
sommet pourq.i'elle puisse s'étendre, ne monte pas & plus 
âe4 à 6 pieds. 

L'entretien de la plantation consiste surtout à nettoyer le 

sol des plant4!B parasites, à faciliter le drainage, et à couper 

l'arbuste, pour augmenter le volume des braoches latérales. 

I e grain est boa à récolter, lorsqu'il a l'apparence du 

rouge foncé et que l'écorce se fond. 

Une fois le café récolté, on te lave & grande eau, on le SA- 
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trrassu ds Sun enveloppe, pour le faire sécher au soleil; 
catta opâratiùii peut durer deux mois. 

'En géoér&l, les eola logera et en pen1« donnent un café 
rîcha et aromatique, doot laa grains soQt pelits, Dana les vol- 
léea la rëcolte en gros grains est plus abondante-; et quoique 
le petit ealo aoit [lius estimé, on ne fttit piid de triage dans 
las fazenilas ; les spéculateura s'en chargent, en le faisanl 
passer par des tubes, qui lui donnent la grosseur du JuTa, 
du Ceylau, du Sumatra, du Moka, etc. 

D'après ce qui préiîède, le commerce attache beaucoup 
d'importance à la couleur, à laforme età la grosseur du cafë. 
,Lii couleur ludique le degré de maturité du grain au mo- 
ment de k récolte ; la forme tient & la partie de U plante 
d'où l'on a retiré le fruit ; et la grosseur, la richesse un 
arôme dépandentde la localité où a été faite la cueillette. 

jriZ UE FOH.4 



Une Banque française qui établirait uu comptoir iui ferait 
de bonnes affaires ; les banques avaunent de l'argent aux 
fazeuderoa à 9, 10 et 12 OjO ; je dis & des gens solv:;bles et 
avec des garanties. 

Juiz de Fora est hi capitale commerciale du Minas, et le 
centre de presque toutes le^ faîeudaa ; et quoique sa popula- 
tion ne a'élèva qu'à 25,000 habitants, c'est un grand dobou- 
ché et un grand centre de consommation pour la province de 
Minas-Geraea, qui a une population de 3,000,000 d'habi- 
tants et une superllcie de 575,000 kilomètres carrés, c'est-à- 
I dtl6 53,000 kilomi;tres de plus que la France et 35,000 de 
. Jilus i^uBrÂtlemagae, 

Un agence d'un établissement de crédit fram-iiis pourrait 
devenir un point d'appui pour les négociants qui viendraient 
ici de France, pour ouvrir de nouveaux marchés h leurs pr->- 
duits nationaux. 

3 
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tee banques indigènes ne sont paa très en faveur ; les ka- 
gUîs le savent, aussi ôtablisBent ils des comptoirs dans tous 
les jiorla brésiliens. On y reçoit des dépôts à 1 0^0 à vue, à 
4 et 5 0[0, etc., par an. On y prête à 9 et 10 0[0, etc.d'aprôa 
signature et garantie ; les banques anglaises donnent jus- 
I qu'à 18 0[0 de dividende. 

B les gens ont peur des banques indigènes, les boo- 
iffaires sont ans Anglais. 
&ne forte Vûityation italienne, allemande et espagnole 
achète continuellement des traf.fts pour envoyer aux familles 
et fies eavois petits en apparence se èliJîrent à la fin de 1 an- 
née par des milliona. 

Pourquoi les banques françaises ne profiteraieîïï^lil^P^s 
de cette situation ? ^^^ 

La porcelaine, la verrerie, les étoffes, la quincaillerie et 1^ 
ferblanterie se vendent bien au Brésil. 

Pour vendre, il faut se faire présentera une bonne maison 
dans chaque ville, laquelle connaît toute la clientèle de l'en- 
droit ; et moyennant une petite commission de 3 à 5 OiO sur 
le prix de la Tente, on simplifie ainsi l'opération, on es- 
compte ses billets, et on évite des débours avec des gens 
qu'on ue connaît pas toujours, et avec lesquels il ne serait 
pas prudent de traiter directement. 

Réduire les ventes à une ou deux maisons solvables, sur 
lesquelles on peut se renseigner aux banques, réduire les 
frais de séjour, pour pouvoir opérer de ville en ville, c'est la 
meilleure manière d'augmenter ses affaires et de se créer de 
nouvelles relations. 

L'article de Paria ae veud très bien au Brésil, malheureu- 
sement ce sont les Allemands qui, avec le nom de Paris, 
écoulent leurs marchandises. 

RIO. GR AI^ DE . DO . SUL, 

La population actuelle de cette province est d'environ 
l.OOO.OOD d'àmea, sa superficie de 236,530 kilomètres carrés. 
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PortQ-Aiegre, capitale da l'Etaf, située sur une presqu'île 
formi-e par le Rio Guayba, qui communique avec la Lagâa 
dos Patoa par un étroit chenal, a plus do 60.000 habitants; la 
ville est très iodustrielle et commerçaote, plusieurs lignes 
de bateaus à vapour la mettent en communication directs 
avec Santos, Rio de Janeiro, Bahia, Peroambuco, etc. li y a 
deux départs mensuels pour Montevideo et Buenos-Ayresj 
des vapeurs anglais et allemands visitent le port assez h&- 
quemment. 

Porto-Âlegre envoie au Nord du Brésil les produits des 
colonies voisines. Nous allons indiquer les principales. 

Saa-Leopoldo, ancienne colonie allemande, aujourd'hui 
Tille, est reliée par chemin de fer & la capitale, elle compta 
30.000 habitants. 

Rio-Grande, port à l'entrée de la Lagûa dos Patoa , a 
20.000 âmes. 

La barre de Rio-Grande peut donner accès aux naTires 
calanl 15 pieds jusqu'à Saô-JosôdoNorteida U à Rio-Orande 
i, ceux de 12 à l'i \ji pieds da tirant d'eau. 

Pelotas, sur la môme Lagôa, près do Rio-Grande, est Is 
centre principal de l'industrie do la viande salée ; on y tuo 
près de 500,000 bœufs par an, en comptant quelques salade- 
los de moindre importance. La population de Pelotas est de 
15.000 habitants, 

Bagé, ville au Sud de la province, reliée par chemin da 
fer & Rio-Grande par Pelotas, a 20.000 habitants. 

Vruguayana, sur le Rio Uruguay, ea face de la province 
de Corrientes (République Argentine], est le point terminus 
du chemin de fer du même nom, avec StJ.OOO &mes. 

Une bonne partie de l'année ta navigation du haut Uru- 
guay est arrêtée par des rapides, près du Salto Oriental ; lea 
vapeurs ne peuvent communiquer avec Uruguayana qu'au 
moment da la crue de la rivière. AGn de franchir le passaga 
en tout temps, il est question de faire un canal de dérivation j 
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rôn"nê sait paa encore si c'est le Gouverneniftiit Ârgentio, i 
' leGouveriiemeut Oriental qui eo prendra l'initintiva, 

Â part leB colouiea, les autres villes ies pUia importantes 
Bont: VaffU'iron et Sanla-Anna de Livramenta, sur lu fron- 
tière de l'Uruguay; Cocheira, Rio-Pardo, et Sanla-Marîa, 
sur le cliemÎQ île fer Ut-uffUai/tina ; Cru:-AUa et Paisa 
Ftmdo, au Nord de la province, avec des arroudissemeota 
populeiis. 

Une ligne de bateaux à vapeur met eu Pon:iini.!uicatiou tous 

les soirs Porto-AIegre avec la Margeru, puint de départ du 

chemin de l'Urugnayana. 

D'autres ligues de bateaux à vapeur font le trajet de Rio- 

i Grande, Pelotas, à Porto -Alegre [330 kilornttres), facilitant 

; ainei les comrouuiciitiona pour les passagers et les marcliau- 

dises lorsque les eau^ fluviales baissent et empochent les 

■ grands navires d'approcher du port. 

VOIES FlitJTlAliE!^ 

La rivière YagnarOa, à l'Est de l'Etat, '[-jî passe par ta 

[■ Tille du môme nom, se jette dans la Lagûn vHrim, qui est en 

communication avec la Lagoâ do3 Patos par !e Rio Gonzalo, 

' lequel reçoit commo affineot le Pîratj; ces livières sont na- 

I Ttgablea pour de petits bateaux à vapeur. 

Les .principaux affluents du Rio Guayba ecut : le Taquary 
et la lacuhy. 

LaLagfla dos Patoa, outre le Guayba, refait les eaux du 
' Eio Camaquara, 

Le Rio Ibiculij se jatte daue lo Rio Uruguay. 

i.-iti:nii«8 DE FKn 

Outre lu ebemin de fer d'Uruguayaiia, aoliové jusqu'à 
[ ileerctit, dont li parcours est de 317 kilnuiMrea, il y « 
rttSuî de Pebtua fi IlaW. 2S3 kiloiuHr-: j . «l uo autre de 
PPûrto Al^w h NoTo Hamburgo, 43 kiloœùlrtB. 11 y a de la 



place pour l'iniliativa privéoj EÎ l'on veut Ronstn^ire d'autpaa 
.embrancheniLTits : de Bagé par exemple eu cliemin ila fep 
d'Uruguay an a, ni de celui-ci à la frontière de l'Uruguay, 
par Alegrete et iranta-Anna de Livramento. 

Une CompagQîe Belge travaille à uuir Santa-Maria, sur U 
chemin de fer Uruguayana , à Cruz-A!ta, c'est A-dire jt 
mettre en pommunication le réseau central de la province, 
allant de l"Est iï i'Onest, avec la région du Nord -, mais à 
cause de la révoltition, tous ces travaux et projeta ont ëtô, 
en partie, susiieudua. 

lia été question d'ijae Compagnie Anglaise devant cotM- 
truire un chpium Je fsr de Porto-Alegre à Portu-TurrÈs, port 
de mer wi No'J-Eît de la province, aûn que lea biiteaux da 
grandes dimoii.jioua ne fussent point esposéa ans inconvé- 
Dieots Je la Biirre de Rio-Qraade. D'autre part, puur faîra 
sauter les ropîi'îrs et élargir le chenal à l'entrée du Port 
Terres, il y a encore quelques travaux à faire. Ce cliamin de 
fer ferait du bien aux colonies qui envoient leurs produits à 
Porto-Alegre, et de ià à Rlo-Janeiro, par la voie de In Lngôa 
dos Patos et Barra de Rio-Grande ; mais les autres colonies 
importantes, comme Casias , Comte d'Eu, Sauta-Izabela, 
NoTo-Petropolis, etc., situées au Nord-Est de la proviuce, ne 
pourraient lîtrc desservies que par un chemin de fer iScodo- 
mique qui les mattrait en communication directe avec le 
nouveau port de mer. 

Cette voie f.irrée, dont il n'est pas encore question, d'une 
longueur d'environ 200 kilomètres, est indispensublâ pout 
le développement agricole de la région raentîonniîc, laquelle, 
depuis des années, n'a aucun déboucha pour ses produits; U 
aérait trop coûteux de les envoyer k Porto-Alegre : Porto- 
Torrès serait dom; le déboucké naturel de toutes ces colonies, 
dont la population aujourd'hui est cousidérable. 

La situation de la province de Rio-Granda Lto-Sul, for- 
tnant éventail dans sa partie supérieure, séparée de lu Repu- 
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lique Argentine et dfi la province de Sta Catharina [:iar le Rio 
Uruguay et le Rio Pelotas ; bornée au Sud-Eat et au Sud- 
Oueat par l'Océan Atlantique et la République de l'Uruguay ; 
arrosée par des rivières et dea lagunes navigables, avec ua 
climat salubre, et de riches produits de toutes aortes, lui 
donne une importance que n'ont pas lea autres proiJiucea 
bréailieunes, soit au point de vue du développement de aes 
voies ferrées, qui offrent moins de dilBcultéa techniques que 
dans les autres parties du Brésil, aoit pour l'accroiasemeiit 
de ËOD commerce avec lea pays voisins, sans compter celai 
de cabotage sur la cAte du Brésil, où les produits de Rio- 
Grande trouvent un marché très large et des pris avanta- 
geux. 

iinnienATioiv 

Avant la révolution, la population augmentait de 2 à 3000 

émigrants par mois, 
Les colonies sur lesquelles on lea dirige sont : 
Silveira Martina, Caxîas , Comte d'Eu , Santa-lzabel , 

Sto-Angelo, All'redo Chavea, Antonio Prado, Sto-Aiitonio, 

B. de Triumpho, Nova-Petropolia, laguary , Tristeza, Ea- 

trella, etc. 

SUIVES 

Il y a du charbon, du cuivre et de l'or dans cet Etat. 

mPOUXATIOW 4» EXPORTATION 

L'exportation de cet Etat monte à plus d'un million c«nt 
mille livret slerling par an, et l'exportation ft lept cent millt 
livres; mais il se fait un commerce interlope avec les paya 
Toiains (République argentine et Uruguay), dont il n'est pas 
possible d'apprécier l'importance et la valeur. Cette contre- 
bande est due principalement à la longueur de ces frontiërei 
et à la difficulté pour le gouvernement de l'Etat d'y exercer 
une surveillance active. 
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Les priacipaux articles d'exportation sont : la viande salée, 
la gruiese de porc, le tabac, les peaux, corues, oa, cendres, 
yerba-tnaté, manioc, riz, maïs, bois, miel d'abeilles, cire, 
crin, etc. 

La Fig'ne prospère dans l'Etat de Rîo-Graade, et il y a 
avantage à planter l'olivier, àiosi qu'à élever le ver à soie. 

connERce 

Â Rio-Grande, le haut commerce eat monopolisé par les 
maisons allemandes ; ensuite viennent celles des Portugais 
et des Italiens, etc. 

Les Allemands importent leurs articlea de Paris, étoffes et 
quincaillerie, etc ; les Portugais et Italiens, leurs vins, hui- 
les, provision8,etc.; les Anglais, leurs fers, cotonnades, chat- 
boQS.etc. 

En dehors d'une maison de droguerie et d'une autre da 
nouveautés, le commerce français n'a point d'importance 
dans cet Etat. Les navires français ne viennent pas visiter aea 
ports. 

Les banques principales sont: Banco da Republica dos 
E.-M. do Brazil ; Banco da Provincia ; London and Branil 
Bank; Caixa Kconomica : avec des succursales dans lea 
principales villes de la province. 

La province de Rio Grande-Do-Sul, étant située dans la 
zone tempérée, au sud du Brésil, les saisons ressemblent 
beaucoup à celles de l'Europe méridionale^ quoique moins 
régulières. 

lAISTHCCTlOST PVBKlQt'E 

Les écoles sont assez nombreuses; il y a en outre une école 
normale et l'Ecole militaire, toutes deus assez fréquentées. 
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Les coissîounaîrea allemands ont fait hcflucoup pour r^ 
pandra l'instruiîtioa 'dans cet Etat, particulî Ère ment dans les 
colonies allemandes. 

Le goiivernemeTit italien donne des subventions aux écoles 
italieiiiiBS dans les villes et colonies, où les Itelieus sont au- 
jourd'liDÎ très nombreux. 

■/OFFRE ET I.A nEnAXDK 

Il viendra une Époque oi!i les nations ue pourront plus (fon- 
dre leurs affaires, dans les pnjs civilisés, que par l'effitrl 
qu'elles aurout fait pour y implanter leurs goûts, leurs 
mœurs et leur langue; et cela ne peut se faire qu'à une con- 
dition, celte (le se renfeigner sur les besoins des antres, et de 
prenrlre part à leur développement industriel et commepcjal, 
«âii d'iiCLTolCrB si's propres relations, eu voyant de piès le 
pingri^B dû chaque jour, qui modifie, qui cbiinge rexistence 
BU la vie économique de nhaquc peuple. Autrement, on Ba 
laisaopa deviiiicep par d'autres, plus avisés, mieux rensei- 
gnés et plu^ hardis. 

Que deviendraient alors les millions d'ouvriers dont le 
manque de dËbouch^s paralyserait les gramls outrlliiges in- 
dnatripls ? Avant de penser a augmunterla proluction itidvia- 
trie'rle d'un pays, il faut s'assurer des diSbouchés, faute dg 
quoi des crises se produisent, en attendant que les peuples 
barbares puissent se créer de nouveaux besoins. 

L'équilibre pntre l'offVG et In ilemaudi' est le but de la sa- 
gesse éconoD.lque; c'est pour cela que les Anglais, les AUe- 
tntUlds, etc., courent les mers k lu rechercha de nouveaux 
marchés pour leurs produits, tandis que les Français sa lais- 
sent distancer p-ir ces rivaux, attendant tranquillement & 
leurs comptoirs que les clients vieuneut acheter laurs mat- 
obandises. 

La ricliesse d'un Etui dépend de l'ai- croisse m eut de eon 
commerce et de son industrie. Pour atteindre ce but, ce na 
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t point les rSbrtâ isolés qu'il faut, mais de grandsa com- . 
pagniea roîoiiialea avec 'les ciipitaux à bon marché ; encou- 
Tager ces entreiiriaea muritimes, c'eat la moyen pour uno no» 
tion d'accroître eea revenus, de pourvoir ans besoins des clas- 
Stis ouvrières, de diminuer les causes dum^contenteni'.'ut créé 
par lesncialisnie. 

Si tout le moude ne peut pas être riche, la prospérité coin- 
merciale d'un pays est le g^ugne-pain des classes lefi tnoias 
favoriaées de la Ibrtune. 

Si aous voulions des exemples, nous pourrions toujours les 
trouver en Angletarra, où tous les jours du nouvelles cojiipa- 
gfuiea aa créent ; où le Gouvernement même, par ses Émissai- 
jes, missionnaires, etc., ne reste point étranger au succès de 
ces entreprises, qu'il encourag'a dans le monda entier, et par- 
ticulièrement dans les marchés Sud- Américains. 

Ltt marine marclianile rr.inçaise pourrait trouver un ac- 
croissement sérieux, la prospérîlé peut-être, ea comblant 
lea'laeunes commerciales encore existantes en Amérique, eo 
prenant part nu cabotage qui se f.iit sur Icâ eûtes, et qui est 
jusqu'ici presque le monopole exclusif di!3;ânglûia, 

C'eat ainsi que le développement considérable de la marine 
anglaise est dâ plutût à l'intérêt qu'ont les partiruliersâ pur* 
ticiper à ces entreprises toujours lucratives, qu'aux revenu» ■ 
que la Métropole retire de ses vastes colonies, qui, grâce k 
leurs franchises, no couvrent pas les frais faits par l'Et.it. 

Cette marine marchand'-' doune le moyen de vivre ft uoa 
population maritime et du aiouvcini'nt aux usines ; mais ai 
les colonies anglaisée n'esistaient pas, elle trouverait encor» 
profit à continuer son trafic et ses relations avec le monde 
entier. 



Ces navires toujoi 
nuit, dont le fret est 



s en mouvement, travaillant jour et 
isnuré par la marchandise, et nelle-ci 

couverte par l'assurance, ne constituent-ils pas la meilleure 

des garanties? 
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La marine marchanda anglaise a aujourd'hui 5,735 bateaux 
& vapeur, de plus de 100 T de registre : total, 9,700.000 ton- 
neaux environ ; et 8,892 navires à voiles de plus de 50 T 
de registre, avec 3,485,000 tonneausenvirou. La valeur totale 
approximative est de 900,000,000 de livres sterling. 

De cechefl'ADgleterre reçoit tous las ans un revenu de 
225,000,000 délivres sterling, soit un minimum de 25 0(0 do 
bânéfice sur le capital engagé; car les Anglais disent q'i'un 
placement de fonds qui ne donne pas 20 0^0, dans la naviga- 
tion, c'est une médiocre affaire. 

Tandis que la France vient après l'Allemagne avec 503 
bateaux à vapeur et 873,100 tonneaux de registre ; que dans 
la marine à veile elle occupe le huitième rang avec 1490 na- 
vires et 256,266 tonneaux. 

Après ces chiffres il ne faut pas s'étonner de l'influenoa 
que le Royaume-Uûi exerce sur le commerce international, 
par l'emploi de ses capitaux dans les entreprises maritimes. 

Pierre S DneTBaNiNE. 
Buenos-Ayres, le 3 décembre 1894. 
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CHRONIQUE DE L'UNION 

Réunion de la Commission Centrale, le 16 Décembre 1894, 
à Béthnne. 



La Commission Centrale, composée dea délégués des so- 
ciétés faisant partie de l'Union géographique, et convoquéa 
par M. !e Président, cou formé ment aux statuts, s'est réunie 
le dimanche 16 décembre 1894, k l'Hôtel de-Ville de Béthune, 
Etaient préaeuta : 
MM. H. Cons, Président de l'Union. 

C. Rénaux, secrétaire-général de l'Union. 
Saintot, trésorier-général. 
Frison, secrétaire-archiviste. 
Maason, délégué île la Société d'Arraa, 



Truffier, 


_ 


_ 


Deguisna, 


_ 


de Béthune. 


Bedts, 


— 





Sioraboing, 


— 


— 


Aubriet, 


_ 


_ 


Cousin. 


_ 


_ 


Schouletten, 


— 


_ 


Aubrun, 


_ 


Boulogne. 


Hentgen, 


— 


Douai. 


Douchea, 


— 


_ 


Pages, 


— 


— 


Krerap, 


— 


Dunkerque. 


WoliaeyB, 


— 


— 


Dumont, 


— 


Baiot-Omer 



La Sodété d'Avesnes et celle de Cambrai, qui donne une 
Conférence aujourd'liui même, n'ont pu envoyer de délégués. 
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Me Prësiilent, en ouvrant la atîance, remercie le Bureau 
de la Société de Bi^thuoe qui donne une aimable hospitalité & 
]a Cooimission Centrale. 

Le procès verbal de la dernière séance, publié bu Bnlletln 
du 2* trimestre de l'année courante, est adopta aans oDserva- 
lions. 

M. le Président donne la parole à M. C. Rénaux, secrétaire 
général, ponr la lecture de aon Rapport. 

RAPPORT de M. le Secrêtaire-géuéral 



Monsieur le Président, 
Messieurs Iqs Détég'ués, 

3flus de noua qui ont assisté à la dernière réunion ( 
CommiasioTi t-enttnk à Dunkerqoe n'ont certaîneroeot A 
perdu la souvenir de cette belle journée ; iU ont largedl 
nsé de tous hs agrémeulâ que présente cette grande plac 
commerce, en passe de devenir une des plages les pluj 
trayantes de nos rivages du Nord. Aujourd'hui Bétl^ 
nous a présent'i ses fiouterrains fameux, ses établisse m eiïbi 
industriels si breo a'ui'nagés ; les connaissances spéciales, 
l'aménité des guides ont fait.de notre petit voyage géogra- 
phique la plus iiit-^ressante leçon de choses. Que M. Daguisoe, 
M. Bureau, leurs collègues et auxiliaires reçoivent nos re* 
cieniQls pour tant d'empressement et pour la mauiôre în- 
e dont ils nous ont accueillis et dirigés. Noua savions 
& l'avance qu'en répondant ù leur invitation, nous contracte- 
rions tout aussitôt une dette de vive reconnaissance à leur 
endroit. 

Messieurs, peu d'événements se sont accomplis dans 
l'Union depuis noire séance de Dunkerqua ; les vacances sa 
sont interposées , la saison nouvelle ne fait que commencer j 
«'est donc ici siraplemaut une séance d'nS'aires. L*uctivité, la 
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l prospéritu générales bu sont iiiaiiitenues. Il n'est bruit que de 
IbrillûQtea réouvertures. Nous nvioiia cru peniiant quelque 
F temps i une sorte de Jisette, je [le dirai jias k uno grève de 
Confûreiiciers, noua avons 6\& vîta dêtrompûs. Nous avions 
môme eu da ce cûté d'agréables surprises. Certes, nous n'igno- 
rions pa» que notre tribune est de celles que l'on ne mépriae 
1 plus aujourd'hui ; nous ne nous aUeudious pas (cependant 
[ à la voir remplie par un des membres éuiineuts de notre 
I représentation natiouale, par uu des hommes de notre 
[époque qui ont le plus travaillé pour la gloire ut l'hoonenr 
' delà France. Une WQférence sur Madagascar par M. de 
L Maby n'offre pas seuletnent le caractère d'une intéressante 
I ftctualitâ ; elle n'a pas été uniquement rehaussée par l'esprit, 
' 1a verra, les connaissances approfondies de l'orateur ; elle me 
F parait singulièrement relevée encore par celle circonstance 
[ que M. de Muhy l'a faite sous les auspices de notre Société, 
.. chez nous, devant notre public. Nous ne pouvons qu'âtra 
lâers d'aider à une propagande utile, ât nous applaudîrona 
Itûujuurs aux buiumes politiques qui voudrout bien considé- 
1 Fer notre Association comme une intime alliée et une auxi- 
I liaire dévouée du patriotisme. 

Cette aliiuuce est ;j1us uaturelle, plus fructueuse aussi 
I qu'on ue croit. J'oserai dire que je ne sais gias si les préoccu- 
I pations politiques ne sont pas pour beaucoup dans le succès 
E des Sociétés de Géographie. Voyez la rûla, important presque 
là l'excès, que les questions coloniales jouent daus (es Cou- 
Eg^èii géographiques nationaux et iuteraatiouaux ; parcourez 
ries comptes -rendus de ces Congrès, de caus pae exemple qui 
I.RUtété tenus chez nous en dernier lieu à Lille, Tours, Lyon, 
iWDs serez eertuinemeut frappés de ce fuit. Dans la circulaire 
f'd'anaoDce du 6' Congrès internalional qui doit s'ouvrir à 
[ Londres dans les premiers jours du mois d'août prochain, ja 
relève celte phrase signi&uative : « Comme il est pruhabla 
!■ que le Congrès aura à s'occuper de détails en discutant les 



qoMtioDS de géographie qui ont rnpport à la coloaiBatioa^t 
personnes qui s'occupent des Colonies de tous les Btatâ o 
péens, ou qui y prennent de t'iotérèt, sont inees 
pri^B d'y assister. • Il eet bien difficile qu'on s'occupa ai 
particuliËrement des colonies des divers Etats sanb que Is 
politique s'en mâle UD peu. Et croyez bien, Messieurs, qas 
ces discussioQs sont loin d'être dénuées do sanction prati- 
que : libre aux gens pmi réâéchia de ne point prendre eo 
considération les théories des spéculatifs; les hommes expé> 
rimentés savent qu*& remuer des idées on ne tarde pas h 
mettre aussi les corps en mouvement. 

Ces Congres sont en grand ce q<ie nos Sociétés sont en pe- 
tit ; ils empêchent les eSets mauvais de la dissémination des 
effiirts ; aussi sont-iU devenus un objet capital de préoccu- 
pation pour le bureau de nos Sociétés et pour tout le public 
instruit. Un de nos grands déairs est d'avoir des délégués 
dans ces assemblées : Londres e^t à quelques heures d'ici ; 
espérons que nous y serous représentés. Déjà d'aimables in- 
TÏtations nous ont été adressées : on nous prie instamment 
âo désigner le plus tût possible notre délégué. L'attraction 
sera grande : le programme est excessivement vaste ; on 
pourra s'exprimer eu quatre langues : l'anglais, le français, 
l'allemand, l'italien ; les femmes et les filles des membres au- 
ront droit d'assister aus séances. 

Les Sociétés étrangères d'ailleurs ne cessent pas de noua 
demander de nous intéresser h leurs tr&vaus ; elles essaient 
d« leur mieux de noua montrer qu'elles s'intéressent aux nfl- 
tres. Quelquss-unea nous ont encore récemment envoyé leurs 
publications à charge d'échange, Vlnttitut de» Science» da 
Halifax (Nouvelle-Ecosse) ; Vlmiitut htttorique et géogra- 
phique de Rio-de-Janeiro [Brésil) ; la Société de Oéographit 
de Tokio (Japon). La Société de Lisbonne nous a fait don ea 
tine seule fois d'une vingtaine de volumes nouveaux. Les ri- 
ches publications des Sociétés américaines nous font regretter 
de n'avoir à leur offrir en retour que notre modeste Bulletin. 



Àril 
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QuB noua aommea loin de tant de splândeur ! Nous vivons 
D0U3, assez maigrement. Une partie des ressources de l'Union 
a dû être aliéné pour suffire aus dépeusea. Il est baureus que 
le nouvel arrangement coaclu avec l'imprimeur noua laiaae 
désormais quelque marge : peut-être pourroos-noua rache- 
ter notre petit fonda. Noua n'en sommes donc pas encore, il 
s'en faut, à noua demander quel usage noua ferons de notre 
Buperâa : qu'il noua suffise pour cette année d'avoir un bud- 
get équilibré et sana déficit ; il ne noua est pas toujoura ar- 
rivé, dans les exercices précédenta, de vous en présenter ua 
dans d'aussi bonnes coaditions. 

M. le ['résident de l'Unioo vous entretiandra tout ù l'heure 
de cette question, et aussi de celle de la succession du ra- 
gretté M. Gilles. Il oe nous a pas été nécessaire de chercher 
bien loin pour trouver ce successeur : il est depuis longtemps 
au milieu de nous, son dévouement noua est connu et éprou- 
vé, comme son mérite. Il prendra, s'il le veut bien, la plus 
grande partie de la charge, sauf à laisser le soin du reste à 
un autre, que ces fonctions rapprochent davantage de la per- 
sonne de M. le Président. 

M. Gille, avant son départ pour Besançoo, toujours zé\é 
pour les intérêts de l'Union, avait commencé un important 
travail sur les Charbonnagei du Nord el du Pas-de-Calait. 
■ Les questions régionales l'occupaieut principalement, vous 
le savez ; et bien que éloigné de nous, M. Gille a tenu & ton- 

. linuer son article. Il nous l'envoie tel qu'il l'a pu rédiger 

L duns ces coaditions, un peu écourté, mais intéressant encora. 

i Noua devons évidemment savoir gré & M. Gille d'un dévoue- 
ment d'autaut plus méritant qu'il est absolument gratuit 
désormais. M. Giile fait voir par là qu'il n'est séparé de sas 
euciens collègues que par la distance, et qu'il est toujoura 
d'esprit et de cœur avec eux. 

M. le Président pourra vous parler encore — il eat dea 

, «hoses sur lesquelles il est proStable pour tous qu'il veuilla 



He^s'expliquei- lui-même, (les dL'murchtia qu'il tent^ 
rsira décliirer l'Ciiion d'utilîtâ publîtiue. Nous valoiis plus 
lar l'étendue que par le nombre ; nutra réseau couvre une 
vaste région, k tous lus poiaïs de vue importante. M. le Mî- 
stre voudra sana doute relever notre situatino juriiliqu», 
quand il snura pertinemment où et comment nous rendons 
service : il jugera avec raiaon que nous ne serons que plua 
bienfaisants, quand nous posséderons les moyens de la dM 
mir davantage. 
Quelques mots maintonant suru'js sociétés en particulier-^ 
non aur les plus prospères : ja veux bien contracter anjoi 
d'iiui une dette à l'égard de celtee-ci ^ je serai bon débite 
et noua uous retrouverons, je l'espère. Il en est deux qui mitl* 
lieureusement restent endormies, quelque effort qu'où fasse 
pour lee stimuler, pour les ramener à l'activité et & l'énergie. 
Celiea-ci s'obatiiient dans leur léthargie. Qu'y pouvons-nous 
faire 1 Rt eu vérité est-co bien leur faute, n'est-ce pas plutôt 
celle des temps et des circonstances 1 Attendons et souhaitons 
des conjonctures plus favorables, c'est tout ce que, actuelle- 
ni'^Qt, nous pouvons faire — aclueltoment comme il y six 
jûoia, comme il y a des années, hélaa 1 

L'établieseraeut du nouveau groupe de Maubeuge-Four- 
mies-Âvesnes ust toujours l'objet des soins de il. le Président 
de l'Union, Trois capitales, c'esL beaucoup ; il faut énormé- 
ment de bonne volotitt^, d'abnégation, de patience de la part 
de ceux qui entreprennent nue pareille œuvre pour réussir 
à supprimer, ft pallier du moins lea inconvénients qui résul- 
tent forcément d'un tel état de choses, M. le Président, bien 
secondé comme il l'est, y parviendra sans doute. Il insista 
sut le préliminaire uécessaire de la reconnaissauce de la 
nouvelle Soeiétû par l'autorité préfectorale. Quand ce point 
sera obtenu, on verra à achever sou organisation, d'accord 
bvec les membres iuQueiits ou actifs des trois centres. 

Ab ï messieurs la t&che d'une organisation est souvent îo- 
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t|;c&te, heureux enco'c: quaiul elle n'est pas stérile : te labeiu 
Ile plue nmer est celui i^ui re^ts sdii» réduit, it. et ceux qin 
I s'effiiFceut ilfl funder des sociGléB éprouvent |<arfoia cette amai 
[ tumii et ce déljuire. Que <\« iléiiiurches, de négociations, d'il 
[ eistuncfs avant d'aboutir ! Que d'iocidents inatteudus 
1 duitâ par le Jeu des iutOr'^tiou des amours-propres, ou siia- 
Kipleinent par le hasard I Cornbîea ardeiniaent il faut (^u'uq la 
•veuille, qu'on a,'y acbarrte, pourobtuuir un résultat aatiafai' 
[ saut! Nous qui vivoua, qui sommes sorlla de ces limbes, uous 
I avons peine A uous i 'uaginer les -ffurts qu'à (.■oùtés uotre nai»-^ 
1 eance: nous suivons notre voie, omportés par le torreut, sans 
■ nous souvenir des difficnltiis et des luttea du début. Noua 
In'uvons, heureux successeurs des premiers ouvriers, qu'à 
ifiueillir les fruits de leurs peines, et des éloges dont uous 
ftidsTrions toujo'irs leur reporter une grande part Ecoutez par 
Bexemple le langag'e, il me plnU de terminer par là, d'uu très 
• distingué géographe, M. de Vurigny, dans qd article du jour- 
inal te Temps sur l'utilité et les bienfaits des Sociétés de géo- 
Bf^raphie; il n'est pas possible, je crois, d'être plus précis, plus 
p^levé, plus éloquent : 

u II est, et il importe i)u'ou n'en ignore, nombre d'homu 
KiJans nos villes de provinces adonnés à l'étude des scienoe 
■géographiques : professeurs de lycées, industriels ou négo-j 
Bcîants retirés, ofBciers retraités, voyageurs devenus sédeu-^.I 
[taires avec l'iLge, soucieux, les uns et les autres, de faim^ 

œuvre patriotique en consacrant leurs intelligents loisirs & 
Ecompléter la connaissance de la région qu'ils hatdtent, à vul- 
giariser cette connaissance autour d'eux. Travailleurs cons- 
^cieiicieux, ik réunissent patiemment les matériausque d'au- 
tres utiliseront en un travail d'ensemble. L'analyse est le 
loyen, la synthèse est le but ; et, cette synthèse, iU la pré- 
Iparent ; ils en transmettent les éléments & ces Congrès dont 
ils soDt les facteurs indispensables autant que modestes, se 
tenant pour satisfaits quand ils sentent leurs efforts appré- J 
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ciéa et leurs travaux appiouvéa. Puis, de ces réunious 
d'hommes qu'anime ud9 paEsion commune se clégaga, de 
temps à autre, ud de ces courants d'opiniou qui s'étendent et 
s'imposent, signalant, ici une réforme uécessaira, là uue mo- 
dification à introduire dans l'enseignement, ailleurs une me- 
sure féconde en résultats pratiques. 

a Longtemps on a repror;hé à la France son ignorant» 
géographique. L'accusation n'est plus de mise. Les travaux 
de nos savants, l'intrépidité de nos explorateurs, la vulgarl- 
aation de l'étude du globe préconisée dans les Congrès, appli- 
quée dans nos écoles et nos lycées, ont, en moins de vingt 
années, non seulement comblé une lacune regrettable dana 
l'enseignement, mais replacé la France au rang qui lui ap- 
partient dans ce domaine des connaissances humaines. Due 
large part de ce succès revient à nos Sociétés de gi^ographie. 
I! est juste de te reconnaîtra ; il est équitable d'applaudir à 
leurs eS'ortâ t. 

Ja u'ajoute rien à un pareil panégyrique, paru dans uua 
des feuilles publiques les plus sérieuses et les plus répandues 
de la France. Voilà ce qu'on pensa et ce qu'on dit de nous : 
à nous de mériter ces appréciations si favorables. 

M. le Président adresse ses félicitations et exprime les re- 
merciement d de la Commission Centrale à M, le Sec rétaire- gâ* 
uéral, pour son intéressant rupport. Il lui sait gré d'avoir rap* 
pelé l'éloge qui a été fait des sociétés de géographie et de leur 
influence si féconde par M. de Varigny. 

Election de Membres honoraires. 

Sur la proposition de M. le Président, qui rappelle les ser- 
Tîces rendus & l'Union pur M. de Maby, vice-président de la 
Chambre des Députés, dout les sociétés de Béthune, Douai, 
Maubeuge, St-Omeront applaudi récemment les conférences, 
et par M. Bayet, Recteur de l'Académie de Lille, dout la 
hieuveillaiico noua est ïi précieuse, la Commission Central», 



& runanimité élit, M. ile Maby et M. Bayet membres J'hoa- 
neur de l'Union géographique du Nord de la France. 

M. nilles, professeur au Lycée de Besançoo, qui pendiint 
quatorze ans a fait partie du Bureau central, en qualité de 
aecrélaire-adjoiut, et dont M. le Président rappelle le dévoue* 
I maiit, est élu à l'unanimité, membre correspondant. 

M. le Président donne ensuite la parole à M. Saintot. tré--g 
I florier-géuérat deTLItiion. 

Communication de M. le Trésorier. 

M. Saiutot donne lecture des recettes et des dépenses effec- 
tuées par r.Uuion depuis l'assemblée du 8 juillet dernier. La 
situation se présente de la manière suivante : 



En caisse au 8 juillet 1894. . . 


2095 fr. 08 


Recettes effectuées 


933 25 


Total. . . 


3029 fr. 33 










Solde au 16 décembre 1894. . . 


1910 fr. 58 - 



Sur cette somme, il y aura à prélever les frais d'impres- 
■ aioti du Bulletin pour l'aonéB courante ainsi que les dépen- 
Bes d'administration. Du moins la situation Snanciëre aat 
nette, sans déficit. 

Budget de 1895. 

M. le Président présente ainsi le budget de 1S95 : 
Recettes : 

Cotisations des membres actifs 3460 fr, 

647 membres à 10 fr. . . . 6470 fr. 
90 membres à 5fr. . . . 450 fr.' 



6920 fr. 
Subvention du département du Nord . . . 

Total des Recettes 



Dépenset .- 

IrapresaiOD du Bulletin . , . 



Perâonnel. 

Frais de bureau et de correspondance . . 

Âbonnemeota 

Pour reliure et achats de cartons {arcliivee]. 



2000 fr. 
600 



200 

300 



Total dea dé)ien3aa. 3300 fr. 

Le budget de 1895 sa solderait aiusi par un excédant de 
660 francs. 

M. le Président fait observer que l'Union n'a pas seulement 
pour devoir d'augmenter les réserves f)ui lui permettront 
d'envisager l'avenir avec sécurité, mais cju'ella a d^jfc con- 
tracté des obligations à l'égard du pas^é. Cendant les années. 
difficiles que nous veuons de traverser l'IInion a dû, pour 
faire face à ses dépenses, réaliser un Je ses titres de leiita.. 
Elle sb doit À elle-même de combler, U filus tAt possible, la 
brèche faite dans la réserve, M. H, Cuiis |impose donc d'sm* 
ployer l'excédent du budget de 189Ô à 1 ,11'liat d'un Douvdeu 
titre de rente. 

Cette sage proposition est a 
jet du budget de 1895 est adopté. 

Questions diverse: 

L'ordre du jour do la Commisaiou ceuirale porto : réor^- 
iiisation du secrétariat. M, le Président r;ippelle que le d** 
part de M. Gille, qui vient d'être élu niuiabre correspondant,' 
a désorganisé le secrétariat ; il pro]io.-B de remplacer U. 
Gilles par M. Roger, commis d'Acadéiui-j, déjà au courant 
du ser-vice et sur le dévouement duquul l'I'nîon peut comp- 
ter. Celte proposition est adoptée, — M. !- Président propon 
alors que le service soit modifié de ia i\ii;on suivante i M. 
Frison, ayant déjà les archives sera chiirgê en outre de l'ex- 
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pédîtion du Bulletin ; il lui aéra alloué 350 francs. M. Roger, 
chargé de la correspondance, recevra une allocation da 2â0 
francs. Le montant des frais de secrétariat n'est d'ailleurs 
paachangé. Adonté.. 

La révision des statuts de rUulon est proposée afin da per> 
mettre en faveur ilea aociélés de géographia la déclaration d'u- 
tilité publique. Les statuts exigent que les groupes qui com- 
posant l'Union Griiographîque du Nord compteut au moina 
cent membres, Or pluiiieurs sociétés locales de )a CoDfédéra- 
tioo ont déployé une grande activité et fait preuve d'una 
énergique vitalité, saus que leurs membres atteignent cepea- 
cluit ce chiffra statutaire qu'il ne semble pas nécessaire dëa 
lors de maintenir. M. le Président propose donc de rempla- 
cer l'ancienne rédaction de l'art. IV des status de l'UnionJ 
par la suivante : 

Art. IV.— Que société locale peut être constituée dèequ'i^ 
ee trouve un groupe d'adbéreats en nombre aulïïaant. (La fin 
de l'article n'est pus changée). 

Cette inodi&ctitiou aux statuts est adoptée à l'unanimité, 
f-et 31. le Président annonce qu'il va continuer les démarches 
.fin d'obtenir la d. cl a ration d'utilité publique de l'Union et 
des sociétés affiliées & l'Union, pour que chaque groupe ea _ 
particulier de même que l'Union soit apte & posséder, à rec< 
■voir et acquérir. 

M. le Président entretient ensuite U Commission Centrale' ' 
le la création de la Société d'Avesnes-Fourmies-Maubeuge 
;ui doit prochainement, eu assemblée générale, procéder à 
L'approbation de ses statuts. La Commission saisit l'occasion 
envoyer ses félicitations h M. Sepulchre, industriel, 
inaul de Belgique, président de la Société d'àvesnes-Four- 
liea-Maubeuge, qui vient d'être promu dans l'ordre de LéQ- 
ild de Belgique. 

Le prochaiu Congrès international de Géographie se tiea>'l 
.Ûra à Londres, au mois d'aoiït 1895, la Commission Centrale f 



I 



— 3J2 — 

décide que l'Union y enverra un délégué et elle élit à l'una- 
Bimité Bon président, M. H. Cons, pour la représenter su 
Congrès de Londres. 

L'ordre du jour étant épuisé, la CoramisaioD Centrale con- 
firme sa décision (lu 8 juillet dernier, Bcceptant l'iuvîtation 
do la Société do Boulogne. C'est è Boulogne quelle tiendra 
sa prochaine session. La séance est levée. 



Le Bureau de la Société de Béihuna a voulu laisser aui 
délégués le oaeilleur souvenir de leur voyage. Par ses soins 
d'intéressantes excursions avaient été préparées et, à ta gare 
où les délégués étaient reçus chaleureusement par leurs col- 
lèfTues de Béthune, plusieurs omnibus les attendaient pour 
eiumener les uns à la mine d'Aunezin-lès-Béthiiue, les au- 
tres aux usines de MM. Campion et Viez, fabricants de mar- 
garioe et de M, Léon Hauicotte, ingénieur-distillateur et 
agronome, fabricant d'absinthe, conseiller d'arrondissement. 
Uo des excursionnistes qui ont visité la mine a bien voulu 
nous écrire "lie brève relation de cette expédition. 

Vingt minutes après avoir quitté la gare, dit il, l'omnibuv 
s'arrête k l'entrée de la mine. M. Bureau, ingéiiieup, direc- 
teur de la Compagnie, nous accueille le plus aimablement 
du monde et nous invite à passer au vestiaire. Nous eu eor- 
tons métamorphosés, après avoir échangé nos habits contre 
un costume de mineur [chemise rayée, blouse et pantalon 
de toile bleue) ; nous sommes tous affublés d'énormes et po- 
sants chapeaux de cuir auxquels sont adB|itées de petites 
lampes de mineur. Ainsi accoutrés nous gagnons l'entréa 
d'un des puits de la mine. Nous alljmons nos lampes, puîa 
nous noua entassons dans une cage. Un coup de sifflet re- 
tentit et nous descendons o avec une rapidité vertigineuse » 
nous dit notre guide ; mais, pour nous, nous croirions volon- 
tiers que nous restons immobiles, Brusquement, une £e~ 
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cousse, un bruit de vois et, dans l'obscurité, quelques pointa 
lumiiieus. Nous sommes au fond de la mine, à plus de 300 
mètres de profoudeur. Â peine sortis de la cage, nous passons 
devant les écuries où l'on nous montre des chevaux qui de- 
puis plusieurs années no sont pas remontés à la lumière et 
qui ne paraissent pas se trouver mal de leur singulière exis- 
tence. Puis, notre troupe ee divise. Lea uns parcourront les 
galeries exploitées ; les autres, les plus valides ou les plus 
audacieux, entreprendront l'exploration de régions plus acci- 
dentées. Tout d'abord la route est facile ; mais bient<^t la voûta 
s'abaisse, les parois se resserrent peu à peu ; il faut se traîner 
aur les genoux, le sol est jonché de blocs de houille. Noua 
arrivons dans des galeries encore inexploitées et servant seu- 
lement à aérer la mine. Çk et là les poutres qui soutiennent 
la voûte se sont brisées et un éboulement uoqs barre le che- 
min ; alors c'est h peine si nous pouvons avancer, tantôt il 
faut ramper sur le ventre pour gravir une montée ; tantôt se 
laisser glisser sur le dos pour descendre une pente. Enfin les 
plus intrépides mêmes s'avouent vaincus et demandent grâce 
& l'ingénieur qui nous guide. Nous revenons sur nos pas et 
noua rejoignons le reste de la troupe qui nous attendait pour 
aller visiter une taille en-exploitation. Chacun rie noua est 
invité à prendre le pic et à détacher quelque? blocs du filon 
de houille. L'excursion est terminée. Nous regagnons l'extré- 
mité de la galerie, revenant ainsi à noire point de départ. 
Nous remontons dans la cage et quelques instants après noua 
saluons avec plaisir la lumière et le grand air, non sans pen- 
ser au sort de ceux qui passent dans cette obscurité et cette 
atmosphère suffocante presque la moitié de leur vie. Il noua 
nous reste à procéder au nettoyage, ce qui n'est pas chose 
facile ; nous avons sur la figura un véritable masque de 
poussière de charbon et nos mains sont comme gantées de 
noir. Toilette fuite, iï ne nous resta plus qu'à prendre congé 
de nos aimables hôtes et qu'à les remercier de leur amabilité 
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et de iaur complaisance. Noua voici dana notre omuibus, le 
fouet claque, les chevaux partent, M quelques micitea après 
mius étions prÈa de l'Hôtel-de-Ville de Béthune (1). 

Pendant que nos collègues étaient conduits ft U mine par 
U. Bedts, vice-président de la Société de BétHune, nous 
allions, dirigés par M. Deguisne, l'actif et distingué prési- 
dent, visiter la fabrique de margarine La fabrication de la 
margarine qui est une iodustrie relativement ré>:ente et iloiit 
l'estension est devenue rapidement considérable, :i vivemejit 
intéressé ceux que M. Campion a accompagnés si gracieu- 
sement à travers son usine. Nous avons pu suivre toutes lea 
manipulations du produit, depuis l'extraction jusqu'à la 
mise en caisse pour les expéditions (2). La production de 
J'absinthe, chez M. Léon Hanicotte, n'offrit pas un intérêt 
moindre. Depuis le tas de beîterwves anior.é des cliumps jus- 
qu'au salon où M. Hanicotte nous a fait déguster rescel'.ente 
absinthe prioH par nous-mêmes an pied des énormes rylîn- 
dres de 1500 hei t litres, il n'y a pas bien loin • il faut recon- 
naître cependant qne la beltetuve devenue apéritif a fait (la 
cheDiin, Toutps lea opérations de la sucrerie et de la « vîdï* 
fiealion » des mélasses, de la distillation de l'akool en grand 
et de l'infusion des plantes aromatiques en |>roportions sa- 
vamment combinées, ont été suivies avec un iiitérêt très vif, 
accru par les explications méthodiques de M. Hanicotte qui 
joint A la science du chimiste le talent du professe ir (3). 

A midi, les deux caravanes se sont rejoiutea sur 1» Grani] 

lace de Bélliune et quelques instants après, les délégués 
réunis en Commission, s'occuiiaient des aflaires de l'Union 
Géographique. 

A deux heures un excellent banquet, offert par la ville de 
Béthune et la Société de Géographie, réunissait :• l'HAtel de 



il) Voir plu>i loin uae Noiice s 


■ la Mi-e de Vnxdin-lés-Bfihme. 


(!) Voir plus loin ans .Notice -u 


la / abricalion de la Margarine. 


(3J Voir plaa luiii 'leui NoUcess 


ur Ibï rroroiii 1/8 M. Uon HaniotUt 
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France tous les membres de la Commission Centrale, aux. 
quels se joignirent alors M. Legillon, maire de Béthune, et 
M. Chàtelet, de V « Echo «le Béthune i>. Le plus vif entrain 
et la plus franche cordialité ne cessèrent de régner pendant 
tout le dîner que couronnèrent des toasts aussi aimables que 
géographiques. 

Le Secrétaire, 
H. Fhixon. 



notice: I. 



LA MINE DE VENDIN-LEZ-BETEÏÏKE 



I 
I 



Lft Ulai de Teadin, actuellement exploitée par la Société 
anonyme d'Anoezin, a été découverte en 1854 par la Société 
de recherches, Hanon, Sénéchal et consorts. 

Situation. — Elle est située h l'Ouest de la ville de Bé> 
thune, sur le prolongement nord-ouest de ia Conceesiou da 
Nœux ; c'est le seul cdté par lequel le bassin de Vendin se 
rattache au bassin houiller du Pas-de-Calais proprement 
dit ; au nord, à l'ouest et au sud il s'en trouve complètement 
isolé, et, bien qu'il occupe toute la région au nord de la coa- 
C6S8ioD de Bruay, les deux bassins n'ont entre eux aucuQ 
point de contact, séparéi qu'ils sont par une langue de cal- 
caire carbonifère qui court de l'ouest à l'est et ne disparaît 
eoua les premières couches du terrain houiUer qu'un peu 
après avoir pénétré dans la Concession de Nœux. 

Découverte de la houille. — La houille y fut découverts 
pour la première fois le 24 octobre 1854 par un sondage situé 
& peu près au milieu de la concession actuelle de Vendin, 
sur le territoire de la commune de ce nom. 

Cette découverte faisait honneur k ses auteurs qui n'avaient 
pas craint de porter hardiment leurs recherches fort au-del& 
des limites connues du terrain houiller ; elle eut un grand 
retentissement, car à cette époque on cherchait depuis plu- 
BÎeurs années et sans succès, le prolongement ouest du bas- 
aÎD, au-delà de Fléchinelle et aussîtât la découverte de You- 
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dSn, comme on ne douta plus que la bassin sa bifurquait au* 
deli de Béthune, et, qu'une seconde bruanhe, passaut au 
Dord d^ la premièro se dirigeait probablement sur St-Omer, 

Recherches mr le prolongement du bassin de Vendin. — » 
Efl nombreux sondag'es furent ulora exécutés dans cette diree- 
tion. rie Bt-thune à 8t-0m'.'r, mais, ils ne réalîs'-rent aucune* 
ment les prévisions, car, au lieu du terrain bouiller chercha; 
tous rencontrèrent au-deseoiie du terrain crétacé lo calcaire 
carDoaifère ou les schistes dévoniens 

n fallut bien reconnaître alors que le bassin houiller de 
Vendin n'était pas une bifurcation du bassin duPas de-Calaia, 
mais simplement un golfe situé à sa lisière septentrionale. 

Depuis cette époque, on a constaté la présence de terraioa 
renversés, à l'extrémité de la galerie du sud de la fosse n' 2, 
d'Annezin. Cela semble démontrer que ce golfe a été forma 
postérieurement au dépôt du terrain houiller par un cata- 
clysme qui, en refoulnnt du sud an nord tous les terrains in- 
férieurs les H redressés è cet endroit au-dessus du niveau ac- 
tuel du bassin qu'il n séparé ainsi, dans sa largeur, en deux 
parties, l'une au sud comprenani le bassin de Bpuay et aj 
prolongeant jusqu'à Fléchinelle, l'autre au nord, compre- 
oant le bassin de Vendin (jui ne s'étend pas au-delà de Choc- 
ques, et forme un ^olfe de 4000 m, environ de longueur sur 
3,500 m. de largeur. 

Les affaissements consécutifs et ensuite les érosions qui 
sont venus niveler les parties saillantes ont donné à la sur* 
face do bassin sa physionomie actuelle 

Ces phénomènes peuvent expliquer aussi la disparition dei 
charbons demi-gras et maigres, qui ne se rencontrent plug 
au delà deBpuay ; le redressement des terrains encaissants, 
aurait soulevé au-dessus du niveau actuel du bassin toute la 
partie septentrionale du terrain houiller qui, plus lard, au- 
rait été emportée par les érosions, à moins que, recouverte 
par le renversement des terrains inférieurs, elle n'ait ét6 
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protégée coutre la destruction, ce qui permettrait de la re- 
trouver un jour au-dessous des terrains carbonifères et àé- 
voniens qui la recouïreut. 

Décret de Conceasion. — La Coucessiou de Vendiu fut ûo- 
troyée par décret du 6 mai 1857. Sa superficie est de 11 kilo- 
mètres carrés, G(j hectares. 

Continuation des recherche». — En attendant le décret da 
Concessiou, la Société avait continué ses travaux ; quatre 
I Bondag'S furent encore exécutés pour déterminer le périmè- 
tre de la concession et la disputer à des sociétés concurrentes 
qui étaient venues placer des recherchas à ses côtés. 

Tentative inffuctuettsede foste à Vendin — Dès le lOjain 
1856, une première fosse était ouverte à peu de distance du 
sondage qui avait lécouvert le charbon ; elle eût à traverser 
des sables- fluides qui rendaient le creusement très difficilaMi 
et, malgré toutes les précautioDs que l'on apportât, on étaifl 
à peine arrivé à la profondeur de 22 mètres, que tout s'éboulKj 
n fallut recommencer, mais, on ne jugea pas à propH 
de persévérer au même endroit. On reporta les travaux É 
1,500 mètres plus au sud sur Annezin, où un nouveau 3on-" 
dage de la Société avait aussi recoupé plusieurs veines de 
charbon . 
Fonçaije ae la fasse n" I d'Annezin.. — Cette fosse, qui 
I ?Bt actuellement le n- 1 d'Annezin, fut commencée le lOjan- 
r 1857 } son creusement présenta des difficultées inouïes, 
t'.llea qu'où n'en avait encore rencontrées de semblables sur 
avcuD autre point du bassin ; vingt fois, la Société découra- 
gée fut. sur le point d'abandonner son entreprise et, es n'eat^ 
I çn'è force d'argent, de courage et da persévérance qu'elfl 
[ sortit, à la fio, victorieuse de la lutte. 

Ici, ce ne fut plus des sables boulants que l'on eut à conl*"'* 
y battre, mais une bffluence d'eau extraordinaire. 

On sait qu'il existe depuis la frontière balga, à St-Amand* 
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a delà de St-Omer, sur une distance de plua dét 
kilométros une nappe d'eau jaillissante qui, sur toute cette 
longueur suit à p 'u pr6s esaotemeut la liuiite septentrionale 
des bassina du Nord et du P&j-de-Calais. Cutle unppe, dont 
les eaux sont retenues par une uuuche de glaiEe imperméa- 
ble, donne lieu eur tout son parcourâ à de nombreuses sour- 
ces ou pnita artésiens. 

Difficultés renconCréen ait passage à niveau, — A la foais 
d'&oneziu, on la rencoutra h IS^SO de profondeur immédia- 
tement itn-dessous dee glaires, à la ti^te de la craie. L'afSnx 
des eaux fut de euîts très considérable ; une machine de 100 
chevaux qui acti'^innait les pompes, devint bientôt iiisufâ- 
saiite ; une seconde machine de 120 chevaux fut ajoutée à la 
première ; la venue d'eau augmentait toujours, et atteignit 
S50,000 hectolitres par 24 heures ; les travaux marchaient 
péniblement, et, le 17 janvier 1859, c'est-â-Jire deux aua 
après le premier coup de pioche, le puits n'était encore arrivé 
qu'à 34 mètres de profondeur, mais heureusement on étajt 
parvenu it battre les eaus, et les sources, retenues par qua- 
tre picotages avaient beaucoup diminué. Enfin le 5juin sui- 
vant, & la profondeur de 95 mètres, on atteignait les diêres 
et l'on était complètement maître des eaux.. Le niveau était 
traversé. 

Le creusement continua ensuite dans les conditions nor- 
males. 

Ouverture de la fasse n- 2 d'Annesin , — Une seconde foas», 
_le n" 2 d'Anneziu, fut ouverte en 1873 & i,400 miitres envi- 
ron an n° 1, et, l'on évita les diificu Ités qui avaient rendu le 
creusement de la première aussi onéreuse, en adoptant cette 
fois, le système Kiiidt et Chaudron pour la traversée du ni- 
veau. 

Dépense d'installation des deux premiers siiges d'exptoi» 
talion. — Les dépenses de la Société avaient été considéra- 
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h\ea et s'élovaient à plus da quatre luUliona lorsque ses deux 
fosses forent BChevéea et purent entrer en exploitation régu- 
lière. 

Veines actuellement coanueM. — Toute la c 
pas encore été explorée ; plus des deux tiers sont encore en- 
tièrement vierges ; jusqu'à présent on y a recoDnu seize vei- 
nes exploitables dont l'épaisseur est en moyeune de 70 à 80 
centimètres. ' 

JVaCure des ehartom. — Elles fournissent plusieurs sortes 
de charbon, depuis ie maigre mithraciteux jusqu'au demi- 
gras h longue flamme et saus fuméa. 

Ces charbons sont très purs et eb coulicnnent en général 
que 1 & 2 0[0 de cendres. 

Usage des aharlions. — lU conviennent à la plupart des 
usages industriels, notamment à la fabrication des briques, 
de la chaus, de la soude et au chauffage des appareils à va- 
peur. Les demi-graa, analogues au type Cardiff, sont surtout 
recherchas pour le chautfuge domestique, à cause de leur 
pouvoir calorifique joint à l'absence de fumée. 

Les maigres authraciteux ue convenaient pas pour cet 
Qsage avec les anciens foyers ; mais depuis que les foyera 
économiques A feu lent, out conquis la faveur du public et 
tendent de plus en plus k se su'oslituer aux anciens poêles, 
ces charbons anthraciteus qui sont les seuls qui conviennent 
à ce genre de foyers, sont de plus eu plus demandés, et l'oa 
peut prévoir le moment oii, daus le chauffage domestiqua, 
ils remplaceront presque complètement les autres charbons. 
Voies de communication. — Production. — Les deui 
foBses de la Société des Mines d'Annezin sont reliées eutre 
elles et avec la gare de Fonquereuîl pnr un embranchement 
dont le développement total est de 3 kilomètres. — Très pro- 
chainement, un chfcmiu de fur de rnûmo longueur les mettra 
en communication directe avec le canal d'Aiteàla Basses, et 



-- 351 — 

leur production annuelle qui est actuellement de cent mille 
tonnes pourra alors être très notablement augmentée. 

Nouvelles installations. — Des ateliers de criblage, pour le 
classement des charbons, ont été établis dans ces dernières 
années et Ton vient de terminer Tinstallation de lavoirs du 
système Evence Coppée, destinés à travailler les grains et 
braisettes. 



/ 



rVOTICB II. 



LA FABRICATION DE LA MARGARINE 
à l'Usine de HH. CAHPION & VIEZ, à Béthune. 



L'usiae fondée en 1875, par M. Camfiiun, pi^re, proluit e 
moyeDDe 6000 kilos de beurre de margarine jonroellement 
et emploie une centaine d'ouvrierd tant à l'intérieur qu'au de- 
hors. 

Les matières premières, suifs de boucherie, huiles de sé- 
aaniQ ou arachides, lait, beurre, proviennent do la région du 
Nord de la France et des colonies frauçaiseâ. 

Le beurre de margarine est espédié dans la région, ainsi 
qu'en Belgique et en Angleterre. 

Saas parier des difficultés pratiques, la fahricalion peut se 
résumer en quelques ligoea ; L'oléo-margariue estraite des 
Buifa frais, par des procédé!) entièrement mécaniques, est 
placée dans les barattes ^ainsi que l'huila en hiver] avec le 
lait et le beurre de Flandre. Loraque le barattage est terminé 
la marg;arino est jetée dans un bain glacé où elle prend delà 
consistance ; alors elle est délaitée, puis salée. La margarine 
passe alors aui mains des emballeurs qui la divisent par 
pains de 500 gr., de 5 et 10 kilogr.. et l'enferment dans des 
caisses ou des paniers, après l'avoir soigneusement entourée 
d'une fine mousseline. 

Ainsi fubriquôe, la margarine, dite beurre du pauvre, est 
un produit aussi sain que les meilleurs beurres, d'un goilt 
1res agréable, et, après avoir procuré un bénéfice à l'éleveur, 
par la plus-value qu'elle donne aux suifs de boucherie, elle 
permet aux consommateurs de réaliser une économie de 
50 pour cent. 



rVOTTIOJB IIX. 

LA RAFFINERIE D'ALCOOL 

DE 

M. Léon HANICOTTE, à Béthane 



Les prix de plus en plus irisborJabies des alcools de vitu, 
imposent, depuis quelques années, eui iDdustriels cooEcien- 
eieux voulant produire fies ligueurs de premier choix, la né- 
cessité d'employer des alcools iudustriels d'une pureté ab- 
tolue. 

Ces alcools, jusqu'à présent, n'étaient produits que dana 
les raffineries allemandes, et, a c&use des droits d'entrée, 
étaient et solI «ncore cotés à des prix très èli'vèa. 

Frappé des iuconvéuieats qu'il y a de laisser aus étran- 
gers le monopole da ce genre d'industrie, M. Léon Hanicotte, 
ae livfit à des études et à des transformations de matériel qui 
lui ont permis d'obtenir dans ses Raffineries d'alcools de Bé~ 
thune et d'Ablam, des produits similaires, sinou supérieurs 
aux alcools allemands, et à des prix bien inférieurs. 

La crise qui frappa Tinduatrie suerière, depuis quelques 
années, l'engagea à transformer ses sucreries en distilleries. 
Mais il prit le parti de ne distiller que des jus sucrés prépa- 
rés comme ils l'étaient auparavant, pour la fabrication du 
sucre blanc. — Ces jus sucrés, très purs, fermentaut à l'aida 
de la levure et distillés dans des appareils perfectionnés lui 
donnent des eaux de-vie sans odeur, de la pureté la plus 
grande ei presque consommables. Ces flegmes, rectifiées aa 
moyen d'appareils Savalle, fournissent des alcools extra fin», 
puisqu'ils sont produits avec doS jus sucrés, propres à la fa- 
brication du sucre blanc. 



— a54 - 

Les délégués da l'Union Géographique, sous la directioa 
éclairée de M. Huoicultâ out pu suivre 'lans aou usina lea 
diverses phases de la fnbricaliori de i'aleool et de l'absiuthe. 

L'usine de M. L^^ori Hauicotte travaille annuelle ment 
12 millions de kilogrammes de betteraves, pour faire envi- 
ron 6500 hecloiitret d'alcool (soit 75 hectolitres par jour). Au 
moyen d'une double prasaiou par presses coiitijues, avec la- 
vage à l'eau bouillante entre lea Jeux pre-sions pour épuiser 
la pulpe le plus possible. Les jus sont additionnés de 1 gr. 5 
d'acide suifurique par litre et on emploie 5 kilogrammes d'a- 
cide fluorhydrique par 100,000 kilogpamineâ de betteraves. 
Cet ucide, qui eat un antiseptique, a la propriété, sous cetto 
très petite dose, de tuer tous les ferment,"! qui ne sont pas 
éthjliquea, de sorte que la fermentation est auaai naturelle 
et sent aussi bon que celle Ans vendangea Seulement, c'est 
une arme à deux tranchants qu'il faut mauier avec la pluB 
grande circonspection, parce qu'une plus grande quantité 
tuerait infailliblement la levure dont il a charge de sauve- 
garder la pureté. 

Le microBCope a montré la, régularité et la pureté de glo- 
bules de levure et, à son défaut, le nerf olfactif aurait été 
suffisant pour la démonstration, les fermentations vicieusoa 
sentant toujours mauvais. La fermentation eat la pierre de 
touche du distillateur : tant vaut le vin, tant vaut l'alcool ; 
et en parlant de vin nous entendons citer, par cet euphémia- 
e jus fermenté delà betterave. 

Ce vin est monté À la partie supérieure de la distillerie, ék 
15 mètres au dessus du sol, et de là il descend sur les pla- 
teaux superposés de deux colonnes à distiller, en sens in- 
"a vapeur, qui mise par le bas monte à la rencontra 
de l'alcool qu'elle doit distiller. Il résulta de cette dispositioa 
que la vapeur la plus chaude est en cou'act direct avec le via 
prasqu'entîÈrement dépouillé de son alcool qu'il a perdu dans 
sa descente ; et qu'après ce contact direct, le via entiëremeat 
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débarrassé de toutes ses Tapeurs alcooliques, peut sortir 
connue résidu portant le Dom de viuasse. Cette vinasse sert 
à la fumure des terres salou le mode d'ecnploî dont nous par- 
lerons plus loin. 

Les vapeurs alcooHqtfBs sortant de la colonne à distillée 
sont condensées par les vins froids qu'ils réchauffent avant 
leur entrée dans la colonne Les flegmes à 45° qui en résul- 
tent, sont ensuite rectifiées dans des appareils nommés recti- 
ficateurs. Les premières et les derniÈres parties soat séparées 
dans des bacs spéciaux pour être retravaillées ensuite ; la 
cœur seul de la rectification, qui est composé d'alcool à 97» 
presque chimiquement pur, est seul livré à la vente ou à la 
fabrication des genièvres et de l'absinthe fabriqués dans 
l'usine mËme. 

Le genièvre est produit par la distillation de ces alcools en 
contact avec des baies du genévrier, L'absinthe est d'une fa- 
brication plus compliquée qui comporte deux opérations. Oa 
fait d'abord infuser du bois de réglisse, de la mélisse, de la 
petite absinthe et de L'hysope avec de l'alcool coupé d'eau & 
une certaine température. Au bout de 12 heures, on tecueilla 
l'infusion verte et on charge sur les plantes de la grande ab- 
sinthe, de l'anis, du fenouil, de la badiane ; on remplit & 
nouveau l'appareil d'alcool et d'eau et on distille le tout j le 
produit de la distillation, mélangé au produit de l'infusioa 
forme l'absinthe de toute première qualité, tout à fait diffé- 
rente des absinthes fabriquées par un mélange de mauvais 
alcools et d'essences dérivées de la houille. 



IVOTIOE IV. 



LES IRRIGATIONS DE VINASSES 



M. Léon Hanicotte c'est pas seulemâDtDD industriel émé- 
rile, c'est aussi un agroname avisé, novateur et vulgarisa- 
teur. Par son cours d'agriculture aux élèves du Collège de 
BétliuQe et par la diffusion des résultats rie ses espëriencea, 
il apporte une sérieuse contribution à l'œuvre du progrès 
agricole. Aussi, croyons-nous utile de répandre la notice q^ue 
M. Léon Hanicotte a écrite sur l'utilisation des vinasses. 

Les résidus de la distillation des betteraves, connus soua 
le nom de vinasses, dit-il, contiennent, d'après l'analysa 
chioiique, à l'hectolitre : 

56 gr. d'azote, 
120 gr. de potasse, 
130 gr, d'acide pbospboriqiie, 
La moitié environ de ces diverses proportions est soluble 
dans l'eau, l'autre moitié est iusoluble, ou retenue dans des 
Combinaisons organiques insolubles. 

La plupart des distilleries perdent eotîèretuent la valeur 
fertilisante de ces résidus, en déversant les vinasses dans les 
cours d'eaux, au détriment de loiites les lois d'économie, de 
la santé et de la fortune publiques. 

Dans une distillerie produisant 1200 bectolitres de vinas» 
ses par jour, ce serait quotidiennement une perte de : 
42 kilog- d'azote, 
632 kilog. de potasse, 
15G kilogr. d'acide phosphorique, 
eoit pour les 103 jours de fabrication de betteraves, une 
somme de 15,000 francs, au bas mot, sans compter les pro- 
cès des Comités d'hygiène et de aalubrité. 
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Quelques distillateurs , fatigués de ces procès, profitent de 
la peute existant entre leur distillerie et quelques hectarea & 
proximité, pour y envoyer toutes leurs vioasses. Ces terres, 
fumées dans des proportions -vingt fois trop considérables, 
peuvent produire du tabac pendant quelques années, mais 
finissent ensuite par être tellement saturées d'engrais, que 
la chou rouge lui-même ne veut plus y pousser. C'est une 
lécupération de quelques milliers de francs, sur les 15,000 
auxquels on pourrait prétendre, mais c'est aussi la ruine ïF' 
rémédiabls, à brdf délai, des torres arrosées d'une manière 
fiussi copieuse. 

Frappé des inconvénients de ces divers états de choses, j'ai 
étudié le moyen pratique de fumer métholiiueraent toute 
ma culture, sans qu'une dosa trop forte d'engrais en vint 
épuiser la fertilité. 

La moitié de ma culture étant agglomérée à des distanoea 
Tariant de 500 h 1500 mètres de la distillerie, et l'autre moi- 
tié disséminée en beaucoup d'autres endroits différents, j'ai 
pensé h utiliser li propriété qu'ont les engrais contenus dans 
la vinasse d'être en partie solubles et en partie précipitables, 
pour les séparer par la décantation, et fumer la partie ag- 
glomérée par des irrigations la partie disséminée par lea 
résidus solides . De cette façon toutes mes terres sont fumées 
d'une manière modérée et normale. Je prends une récolte de 
betteraves après la fumure, et, l'année suivante, une récolte 
de blé, sans fumure ; mes terres sont donc fumées tous les 
deux ans. 

Pour décanter les vinasses, je les fais couler sortant de la 
distillerie, dans deux fosses en maçonnerie de 35 mètres de 
long sur 8 mètres de largeur et 2 mètres de profondeur, dans 
lesquelles on a préalablement déposé pendant l'été, tous les 
déchets de pailles et balles provenant des battages. La vi- 
nasse, en filtrant à travers ces pailles et en passant par dé- 
cantation d'un réservoir dans un autre, abandonne toutes ses 



tiatiferes en Buapension et arrive entièrement claire à l'extr^- 
nité. Une pompe foulante, mue par une pstite machine de la 
brct) d'un cheval, la refoule alors dans les tuyaux d'irri« 
j:Btlo'Q. 

TJue grande partie des terres k irriguer, étant & eoua-sol 
t'argile blanche imperméabls, je fua d'abord obligé d'en 
Jralner 26 hectares, afin d'y écouler Ibb eaux d'irrigation ; 
linon; ces terrains n'eussent plus été cultivables. Ce drai- 
nage coûta 250 francs environ par l'hectare, suit 6500 francs. 

J'achetai ensuite 1,800 mètres de tuyaux en fonte à embot- 
tement, de 3 mptres de long sur 8 centimètres de diamètre 
Intérieur, semblables aux tuyaux qui servent dans les villas 
AUX canalisations d'eaux et de gsz. 

Après avoir relevé loutea les cotes de nivellement des 
terreau irriguer, je ùs placer, en commençant par le centra da 
l'agglomération, 1,000 mètres de ces tuyaux, à 60 centimè- 
ttes environ de profondeur, en ayant soin de laisser de place 
IQ place, des tubulures de prise d'eau, dont la siturtion et 
'epérée sur la carte de lu cuUura portant les cotes de nivel-l 
lement. 

Ces tubulures ^ont à brides perciïes de quatre troue i 
boulons, fermées par une plaque en fonte pleine. Pour preu» 
dre l'eau à une tubulure, on cherche sa place au moyeirt 
les repères, on creuse pour la dégager et après avoir enlevé m 
A plaque, ou bouloonij, au moyen d'un caoutchouc, ua.J 
coude portant une bride d'un côté et un bout mâle d'ei 
lement de l'autre. Ce coude dépasse la surface du sol ; 
idapte alors des tuyaux portatifs qui conduisent l'eau dan^ 
la parcelle & irriguer, où des rigoles ont été préalablemeat 1 
Creusées à l'aide d'un butteur. Ces tuyaux sont déplacés d^ ^ 
ahçoQ à ce que l'eau circule dans les rigoles sur une longu 
maxima de 20 mètres, afin que la fumure soit bien répartie J 

Les joints des tuyaux enterrés sont faits au moyen d 
lesse en étoupe et d'une coulée de plomb bien maté, comm 
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duna les cacaHâatioDS des villes. Les jointâ des tuyaux pof- 
tatifs sont faits tout simplement avec une corde de 1 mètre 
de loDg enroules autour du joint et dont un bout dépasse. 
Quftud un champ est entièrement irrigué, on démonte les 
jointa en déroulant tout simplement cette corde qui sert de 
nouveau aux tuyaux que l'on transporte ailleura. La partis 
de 1000 mètres enterréa est donc la aeule qui reste fixe : les 
autres 800 mètres servent partout à Icpandage de l'eau, ce 
qui restreint la" quantité de matériel et couséquerament la 
dépense, par rapport 'au uombca de parcelles arrosées. 

L'achat et l'installatioa de ces tuyaux en ionte ont coûté 
6250 francs, 

La vinasse claire contient k l'hectolitre : 
17 gr. d'azote, 
380 gr. de potasse, 
66 gr. d'acide phosphorique. 

La quantité employée pour fumer un hectare de terre étant 
de 8400 hectolitres environ en moyenne, la fumure par hec- 
tare se compose de : 

144 k. d'azote, 
3*200 k de potasse, 
561) k. d'acide phosphorique. 
Une certaine partie de l'acide phosphorique et de grandes 
quantités de potasse qui est très soluble, passent dans les 
drainages. Pour compenser l'absence de pailles dans la fu- 
mure, et cette perte d'une partie du l'acide phosphorique, 
j'emploie, en engrais complémentaire, 1000 kilos h l'hectare 
de phosphate de chaux tribasique, qui neutralise en outre 
l'acidité des vinasses contenant quelques millièmes d'acide 
Bulfurique. C'est une dépense de 45 francs environ par hec- 
tare irrigué. Ces phosphates sont épandus, immédiatement 
après l'enlèvement de la récolte de blé précédant l'irrigation, 
afin que l'acide de la vinasse puisse en occuper la décompo- 
sition. 



Pour lafumure des terres diaséraiDées, je procède de cette 
mauière : auasitût après la fabrication, on enlève des réser- 
voirs de dëcaiitalioD tout Ift résidu solide au mojec de 
brouettes, et on en fait d'immeases couchas, en y iptercalaot 
la litière des chevaux et une partie de la paille produite par 
la culture. Cea couches sont ensuite recouvertes de terre et 
(ie fînea cendres provenant des chaudières à vapeur, afiu d'é- 
viter la déperdition des gaz ; elles sont conservées tout Tété 
et DB sont conduites sur les chantipa qu'au mois de septembre, 
après l'eu le veinent delà récolte d.i blé: de cette fui^'on, la bet- 
terave obtenue, fumée avant l'hiver, est d'excelleute qualité, 
La doBe employée à l'hectare est de 30,000 kiiogr. environ 
contenant : 

170 k. d'azote, 
1600 k. de potasse, 
600 k. d'acide phosphorique, 
Aucun engrais comi'Iémentaire u'est employS : ce fumîet 
restituant au sol toutes les pailles qui en provieuuiint ; et les 
quantités d'azote, de ] otasse et d'acide phosphorique, étant 
en rapport avec les quantités enlevées par la betterave et le 
blé. 

Avant l'emploi des vinasses par le procédé rutionnel, j'avais 
à l'engrais 20 à 30 bètea à corne, dont la diff.Jreoce entre les 
prix de vente et les prix d'achat et do nourriture, se chiffrait 
par une perte aunuelie de 6,200 franjs, représentant la va- 
leur du fumier produit J'achetais, en outre 9,200 franca 
d'engrais complémentaire. 

Depuis l'emploi de cette méthode rationnelle d'irrija:atioo, 
je n'ai plus de bestiaux : je cultiv.i toute la culture de 
100 hectares avec 10 chevaux, quoique plantant ;)5 hectares 
de betteraves qui prennent évidemment beaucoup de tempa 
pour le transport. Je vends la moitié de mes pailles, dont le 
pris compense l'achat du phosphate employé dans les terres 
irriguées. La différence de frais entre l'ancien et le nouveau 



~mô5a de culture est de 14 400 francs annuellement, tout ea 
obtenant des récoltes de rendement supérieur. En effet ; 

10 hectarfis de betteravi'a roaes, esraées dana les terres fu- 
mées avec les résidus solides, out donné & l'hectare de 54 à 
60,000 kilos de betteraves, ayant une densité de 5*, 8 à 6 de- 
gtéa. 

25 hectares de betteraves blanches, semées dans les irri- 
gations avec 1000 kilos de phosphate à TtiBctare, ont donné 
à l'hectare de 52 à 58,000 kilos de betteraves, ayant une den- 
sité deS'Q à 6- 2. 

Les blés, square head danois, semés, saos entrais, après 
les betteraves ont donné, l'année dernière, en moyenne à 
l'hectare, 3,930 kilog. de grains et 5,650 kilog. de paille. 

Ces résultats oxceptioonela sont évidemment obtenus par 
la décantation, qui enlève k la viaasse la moitié de aes pro- 
priétés fertilisantes, au profit des terres qui ue peuvent être 
irriguées. 

Les bénéfices seraient encore bien plus considérables si j e 
pouvais trouver assez de terres pour employer l'assolement 
triennal, en faisant succéder, sans engrais, l'avoine au blé et 
en ne fumant que tous les trois ans. 

Au moyeu d'une dépense, regagnée deux fois, des la pre- 
miére année, ja suis parvenu à restituer au sol des engrais 
qui, jetés auparavant dans Isa fossés, étaient une cause d'In- 
salubrité publique. 

Je crois avoir exposé, d'une manière aussi sommaire et 
aussi claire que possible le résultat de mes travaux ; ja ma 
mets en outra, à la disposition de ceux de mes confrères qui 
voudraient visiter mon exploitation, heureux si la propaga- 
tion de ce procédé peut restituer h l'agriculture française des 
millions d'engrais qui sont actuellement perdus. 



SOCIÉTÉ DE GÉOGRAPHIE DE DOUA.I 
Séance tolennelle publique. 



La séance de rentrée de la Société de Géographie, a eu lieu 
dimanche 25 novembre, à 4 heures du soir, dans la Salle 
des Fêtes de l'Hôtel-de Ville, sous la préBîdence de SI. Bajet, 
recteur de l'Académie. 

Nous avons remarqué sur l'estrade, la présence de MU. 
■Cons, Président de l'Union géogriiphique du Nord ; Tellier, 
prôsideut de la Société de géo^Tap'aie de Douai ; Bourgeois, 
Procureur-Géoéral ; Bonuerot, Soua-Préfet ; Delaby, Con- 
seiller k la Cour ; Monnier, Procureur de la République ; 
Bottin, juge diostruetion ; Hart-;r, proviseur du Lycée . Par- 
rîo, directeur de l'Ecole Normale d'iustitutenra ; Boutroia, 
inspecteur primaire ; Krotnent, colonel du 27' d'artillerio ; 
Le Lorier, intendant militaire ; De Vannier, capîtaina de 
gendarmerie; Rénaux, Heatgau, Frixoo, professeurs, elc. 

M. Bayet, prouonce une allocution improvisée sur i'UtilUê 
et l'importance de la géagrnphie. 

M Frlxon prend ensuite la parole pour donner lecture da 
Bon rapport : 

Monsieur le Président, 
Mesdames, Messieur^j, 

J'ai l'honneur de vous présenter, par délégation du secré- 
tariat général, le rapport annuel concernant les travaux de 
la Société de Géographie. 

Mais la mort cruelle a fait de nouvelles victimes parmi 
nous, et c'est par un nécrologo que doit commencer, cette 
année encore, ce compte-rendu. Qu'il me soit donc permis 
d'adresser en votre nom le suprême adieu à ceux qui ont été 
ravis à notre estime et dont la collaboration fut si précieuse 
à notre œuvre. 



Vous ètee encore, Messieurs, eous la pénible impression (la 
cette iiouvellG si inattendue de tous, la mort de M. Offret, 
enlevé subitement, en pleioe santé, eemblait il, et au sduil 
â'une verte vieillesse. A l'affectiou de sa famille, de aes an- 
ciens élèves et de ses nombreux amis. Au mois de juillet, 
Id. O0ret prenait part aux séances du bureau de la Société 
de géographie, dont il était vice-président ; et avant la fin des 
-Tacaoces qui avaieut dispersé ses collègues nous avions la 
douleur d'appreudra l'évônement fatal. Des vois autorisées 
se sont élevées sur la tombe de l'ancien et dévoué rTofesseuc 
pour évoquer trente années de loyaux services donnés nu 
Lycée de Douai et riippeler les vives aympatbies que M. 
Offret s'était créées dans la ville. Pour noua qui n'avuns pu, 
i ce marnent, déposer le tribut de nos profonds regrets, 
nous tenons à rendre un téinoignag^e public i)e l'intérêt qua 
M, Offret portait à la Société, do l'assiduité avec laquelle il 
Bssistait aux séances du bureau où ses lumières, sou expé- 
rience et sa bonne volonté nous étaient si utiles. Que sa fa- 
mille inconsolable reçoive ce tardif mais siiioèra hommags 
de la Société do Géograpiiie tonte entière h la mémoire de 
M. Offret. 

Que pourrai-je ajouter à 1 utjauimité de lu manifestation 
dont le regretté 11. Trannin a été l'objet de la part do aea 
amis accourus en foule de tous les points de rarrouiliâseinentï 

M. Trannin était aussi de^ nôtres , ses coinbrâases et ab- 
florbantes occupations comme industriel et corurae député, 
nous privèrent trop souvent d'un concours dont nous fai- 
sions le plus grand cas. Du moins son adhésion et sa bien- 
veillance ne nous firent jamais défaut et sa perte nous a pri- 
vés d'un des plus ardents défenseurs des intérêts douaîaieui 
et de tout ce qui peut L-ontribuer A la prospéiité et au presti- 
ge de Douai. Honneur lui eu soit rendu. 

Les Conférences de l'hiver dernier ont été ni mous reinxr-' 
quabUs ni moins variées que celles des années précéileutça. 
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M. Maistre inaugurait la sériele 5 novembre en racontant, 
avec cette simplicité qui est la caractéristique des ftmes héroï- 
ques, son audacieuse exploration liu Congo au Niger. En- 
Toyé an Congo par le Comité de l'Afrique française pour ren- 
forcer la mission Dibowsky, M. Maiatre fut obligé, par suite 
du retour autici[>é du chef de la mission, d'opérer seul en 
un pays complètement ignoré, au milieu de pop«lotionB hos- 
tiles à trente lieua seulement de l'eadroit où avait pari 
Crampell. 

M. Canddiier nous entrelaa avec lui en une autre contrée 
lointaine et quelque peu myatérieuBa: il nous fit visiter la 
viUe colonibieuna de Hio-Hacba et sut nous intéresser à ce 
pays jusqu'alors ignoré de nous tous, la Péninsule goajîre. 
Sans cette presqu'île de la roer des Antilles, sur les conSns 
du Venezuela et de la Colombie, vit une population d'In- 
diens réputés polygames, ivrognes et anthropophages. M. 
Candelier avait eu quand même la curiosité de voir de près 
ces dangereux représentants d'une humanité inférieure ; il 
eut le conrage tle vivre auprès d'eux, et il leur a rendu du 
moins le service de sauver leur réputation d'un grave repro- 
che. L'indien Goajire a des goûta simples et même grossiers, 
mais il n'est plus anthropophage. Vous pouvez donc malnte- 
nant, en toute confiance, aller rendre visite à ces aimables 
naturels de la Goajire 

Vous reviendrez on Europe avec M, Pontaovrez qui vous 
conduira eu Espagne à travers les tristes plateaux de la Caa- 
tille. Combien curieuses sont les vieilles cités castillanee, 
accrochées aux fiance des ravines ou assises au milieu des 
Scierraa ; villes mortes aujourd'hui mais dont les remparts 
créïielés racontant aux passants l'histoire des héros dont les 
cérémonies religieuses se déroulent avec un éclat et un pa- 
lief si puissants dans les rues tortueuses, dans les nefs des 
innombrables églises ou eous les voûtes des cathédrales go- 
thiques. Voici Burgos que remplit le souvenir du Cid ; 
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Valladolid où mourut Christophe Colomb. Au l'ied do Gua- 
darrama, vous apercevez l'Escurial, & 1& foîa uouvent, palais 
et tombeau, couceplîoii étrange du sombre g-énie de Phi- 
lippe II. Quant à Madrid, ville plua moderne, aux larges 
fiveuueB,elle offrait au to iriste un intérêt beaucoup cnoiadre. 
Pour évoquer tout un passé grandiose, dont le présent sem- 
ble comme écrasé, il fallait être érudit, artiste et poète. M, 
Pontaevrez a trop bien réussi pour qu6 nous n'espérions pas 
pour cet hiver la fin de son voyage en Espagne. 

M. René Paillot, préparateur A la Faculté des sciences da 
Lille, vous eng:ag^e à aller tout près <rici dans le Grand- 
Dnché de Luxembourg, où les excursions sont aussi faciles 
<]u'ag;réables. Sur ce sol raboteux, coupé de gorges profoo- 
des, par les longues routes au profil accidenté et bordées da 
bois touffus, au pied des tourb en ruines et des châteaux 
écroulés, au milieu des paysages de légendes oii semblant 
errer encore les ombres des chevaliers et l'esprit des fées, le 
touriste rencontre & chaque pas des sites sauvages, mélanco- 
liques et pittoresques. C'est l'Alzette et sa nymphe enchantée 
qui SB cache dans le creux des rochers; c'est Echturnach et sa 
fameuse procession de saints dansants j Cj sont les impo- 
santes ruines du célèbre chittiau de Viandeu, uu des plag 
formidables châteaux fi^odaux qui se soient élevés en Europe. 
Allez môme jusqu'à Trèvds qui a conservé de si beaux restas 
de son antique splendeur, son palais de Constantin et soa 
amphithéâtre capable de contenir 4f),000 spectateurs. 

Cependant si l'archéologie fomaine a pour vous d'irrésisti- 
bles attraits, prenez le chemin da la Tunisie où les Romains 
ont laissé d'impérissables vestiges. Vous aurez un cicérone 
I ërudit et sagaceen M. le docteur Carton qui pendant six an- 
I nées a parcouru le pays en tous sens. Rappelez-vous l'expé- 
dition que fitas avec lui dans les forêts de chûnes-lièges de la 
Kroumirie, les longues chevauchées par un soleil ardent, les 
étapes à travers la nuit soua ua ciel constellé, les siest-es à 



— 388 — 

lombre des porles triomphales et les bivouacs en plein vent, 
Bur ce sol fécoad qui fat l'un des greoiers de Kome. Toytea 
lea civilisationa ont laissé là leur empreinte. Au Kef, à 
Dougg'a, dans la blnnche Tebouraouk, 4 Testour la maures- 
que, on voit se dresser cùte A c<\te les mausolées puniques, leB 
temples et les portiques romains, les forteresses byzantines 
et les sveltes minarels qui surmontent les terrasses des mai- 
sons de l'Arabe et du Maure, 

Mais revenons à nns montagnes frauçaises. La mode, d'au- 
tant plus tyranniqiie qu'elle est irréfléchie, entraîne le pro- 
meneur vers une Suisse truquée comme un décor d'opéra, 
tandis que nos montagnes les plus agrestes et nos villea 
d'eaux les plus charmant^-s restent trop ignorées. Ou dit : 
» Je suis allé en Suisse «, sur le ton d'un homme qui revient 
du Kamtchatka ou qui a escaladé le pain de sucre du Popo- 
catepelt. Le vrai tourisme pour les Français ne devrait-il pas 
être plutôt d'aller eux grèves de la Bretagne, aux volcans da 
l'Auvergne, aux cirques des Pyrénées ou aux grottes du 
Jura 'i a Je sais bien, observait, il y a quelques semainesj un 
des maîtres de la littérature contemporaine, je sais bien que 
la paresse greffée sur la routine française ne fait rien pour 
faciliter ces promenadss, pour attirer les sybarites, habitués 
aux commodités et aux certitudes du voyage moderne, n 
Mais, dites-moi. le charme du voyage n'eat-il pas dans l'im- 
prévu et l'inédit 7 Un vrai voyageur ne voudrait pas pour 
beaucoup avoir été privé ici d'une effroyable averse, là d'uoa 
bourrasque furieuse qui lui firent trouver exquis le plus 
mauvais gite tout en lui procurant un épisode héroï-comique 
pour la relation qu'il médite. M. Durier, Président du Club 
Alpin et M. Quiniou-Hubcrt, notre distingué concitoyen, 
BODt fidèles à nos moutagnes ; ils aiment les ascensions qui 
procurent le spectacle grandiose des hauts sommets. L'oro- 
ginia n'a pas de secrets pour le savant M. Durier. Son expli- 
eatioD de la formation du Jura fut pour nous uns leçon la» 



— 357 - 

miueuse, remplie d'iogénieuses cotuparaisona et de détaili 
caractériatiquea autant que précia. M. Quiniou-Hubert d 
la réiîit da son excursion aux Pyrénées abandonna l'expt 
tiOB scientifique pour la description pittoresque ; il sut trann 
fermer la géographie en aimable maltreaae da maison qui^ 
I discrètameat d'ailleurs, met en œuvre pour plaire fl i 
tes d'uQ moment, les ressources de l'esprit le plus inventif. 
Ces stations thermales établies jusqu'au cœur de la mon- 
tagne, cee riches carrières de marbre, ces villes coquettes «t 
animées sons un ciel si rtaut deviennent alors, par la ma^ 
I d'une description poétique, jeu exquis d'un esprit cham 
les brillants joyaux et les perles précieuses d'un colliei 
F comparable qui resplendit au cou de la reine du moiidsj 
rl'Kurope. 

Sfessieurâ, l'actualité ne peut qu'ajouter beaucoup à l't 
1 traita qu'offrent nos cooféreiices, Nous n'avons gardo de n 
I gliger les indications qu'elles noua apporte. La Russie, 
Siam et Chicago ont fourni les sujets de quatre conféreni 
l'an dernier. M. Hecht, allant de Paria aux Montagnas-Ro- 
cheuaoa, vous révÈla, dans une spirituelle causerie, les me- 
nus détails d'un voyage en Amérique ; les eharabrea d'hôtel 
au dixième étage, les chemins de 1er aériens de New- York, 
les Pulmann-Car, les ferry-boats, et mille traits de la vie 
américaine, jusqu'à ce chewirtg-gum que les jeunes filleii et 
les dames ont ia gracieuse raauie de chiquer. Mais la des- 
cription des merveilleux phénomènes naturels du parc de Is 
Yelloustone dont les arbres pétrifiés et les geysers intermit- 
tents s'élèvent au pied de collines u'obsidienne et de soufre, 
où la lumière se joue en mille feux, vous charma par-dessui 
tout et compléta de la manière la plus heureuse cette iat^ 
resaaute soirée. 

M. Eecht ne s'était point arjëté à Chicago % il laissait 
I sujet tout entier à M. Lourdelet, membre de la Chambre de 
I Commerce (le Paris. 
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M. Lourdelet est un vo^agâur plein d'entraio, un obser- 
vatejr parspieaca, ue conteur nbondaut et docuiiientiS. Sa 
substantidlle r.oQfârence nous offrit en mâme temps qu'un 
tableau âiJèle de la «foire du monde u uuaappréciatiou étayée 
ËUP des chiffrea et des comparaisoiis, de l'énonua effet pro- 
duit dans le moade iuJastrtel et commercliil par l'Exposi- 
tion de Chicago. 

L hustilitâ manifestée par 1b3 Siamois sur les frontiôreB de 
l'Indo-ChÎDe française oblig^eait la France à des représailles ; 
il y eut l'an dernier une quesliou du Siam. M. Fouruereau. 
qui a fait un long séjour daaa ce pays merveilleus, vous a 
montré ce large fleuve vaseux sillonné de jonques, le Ménan 
dont nos canonnières ont forcé si hardiment l'entrée ; cette 
capitale de maisons flottantes et d'arruyus qui ont valu k 
Bangkok l'ambitieuï surnom de Venise d'Extrême-Orient } 
ces innombrables paillotes, ces huttes en plaaclies émergeant 
de l'éternelle boue de Bangkok ; enfin, eoutraste violent, ces 
palais du nacre et d'or, ce^ dômes aux porcdiainea étince- 
luntes, ces pagodes oroées de monstres fantastiques et que 
la piété des Gdëlds remplit d'incalculables trésors Tableau 
vraiment féerique de la vie de l'un des peuples de cetHx- 
trëme-Orient qui ne se laisse que difScîIement, pénétrer et qui 
nous réserve encore tant de surprises. 

Mais, Messieurs, la Russie avait sa place marquée d'avaQce 
dans cette série dout l'intérêt n'eut d'égal i^ue la variété, Ba 
ces journées de deuil, où des manifestations de douloureuse 
sympathie s'échangent eutre deux grandes nations, il m'est 
agréable d'évoquer le Bouvenir de la conférence de M, Hau- 
mant, professeur de russe à la Faculté des kttres de Lille. 

La Russie, pays immense qui a la tristesse des plaines in- 
finies, couvert d'interminables forêts de bouleaux et de 
steppes sans arbres, sillonné de fleuves indolents mais lar- 
ges et profonds, est encore généralement peu connue ; sur- 
tout cette Pelite-Russie à travers laquelle M. Haumaut nous 
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a conduits Mais avec rémiiient conférencier noua Bvona pu 
■visiter Kiew, la patrie de Saint -Vladimir, lu ville aaiute rem- 
plie de couvents et d'églises ; puis l'Ukrainu et les rives du 
Dnieper. C'était la moindre des (.hosea qu'entre amis on fit 
conntiisaatice ; nous visitilmea doue l'isbn du moujick et le 
cbâteau'du barioe ; l'accueil chez le pauvre etches le riche, 
fut également sympathique; le Russe, iiui a gardé sa foi pri- 
mitive, voit daus letratiger un envoyé de Dieu. Et l'eau 
chante dans le samovar, tandis que les musiciens du village 
dérouleut en notre honneur leurs mélodies slaves. 

Messieurs, nous reprenons aujourd'hui môme cette série de 
conférences oii l'actualité HJoute à l'intérêt du sujet. M. FTenrî 
Cons, professeur à la Faculté des Lettres de Lille, Président 
de notre Union géographique du Nord, vous pariera, avec 
l'autorité de la science et un lalent que vous avez déjà si sou- 
vent apprécié, de cette cité saharienne, Tombouctou, récem- 
ment tombée en notre pouvoir. Le 7 décembre prochain, U. 
De Mahy, l'émioent député de la Réunion, vice-président de 
la Chambre, dont voua connaissez la haute compét.euce en 
matière coloniale, viendra vous entretenir de la grande terre 
de Madagascar où nos soldats vont bientôt cueillir de nou- 
veaux triomphes et assurer le respect de notre drapeau. 

Je puis vous annoncer encore pour le mois de décembre, 
une conférence sur la Palestine et la Syrie, par M. Boutroua, 
membre du Comité ceutral de propagande de l'alliance fran- 
çaise, chargé de missions archéologiques, par le ministère 
de l'Instruction publique, et une autre de M, Roujat, sur 
l'EcoBse et ses lacs. 

Adressons nos remerclmeuts et nos félicitations à M. Tel- 
lier, Président de la Société et à M. Hentgen, sec rétaire -gé- 
Déral dont les démarches et les uégociations parfois laborieu- 
ses assurent l'intérêt et le succès de ces belles conférences 

Lorsque la saison des conférences eat finie, le Bureau de 
la Société, prépare te concours annuel entre les élèves des 
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écoles primaires publiques de rsrrondissemeiit. Nos coDCOurs 
suivent une progreaalon continue, et celui de 1R94 a eu plus 
d'extension et plus de succès encore que les précédeuts. L'an 
dernier, 193 concurrents noua étaient envoyés par 25 écolea. 
Cette année 'iSi élèves appartenant à 31 ^colee ont pris part 
su concours. Soit une augmentatioa de 30 concurrents et 
celle plue appréciable poiir nous de 6 écoles. 

Nous regrettons que notre convocation ne soit point par- 
venue aux élèves de l'écoie primaire de Fressain qui s'étaient 
foît inscrire. Nous ne sommes point responsables de cet acci- 
dent qui nous a privée de 10 concurrents. Mais, aân d'en 
atténuer les fâcheuses conséquences et pour recounuHre les 
mériteB d'un maître qui a déjb obtenu des succès à nos coa- 
coura antérieurs, noua avons décerné une carie murale dou- 
ble k M. Roiaio> instituteur, nommé récemment à Uonche- 
court. 

Les épreuves du concours ont eu lieu le 12 juillet dernisr 
dans les centres habituels d'Aniche, Arleux, Douai, Mar- 
chiennes et Orchies sous la présidence des délégués de la 
Société, auxquels nous adressons publiquement tous nos re- 
marciments, pour leur utile et gracieuse collaboration. 
Ces Délégués étaient : 

A Aniche. — MM. Lenglet, professeur au Lycée ; 
Lubrez, instituteur ; 
Mlle Gabelle, institutrice. 
A Arleux, j— MM. Potiez, juge-do-paix ; 

G. Eerbo, délégué cantonal ; 
Warquin, instituteur k Cantin. 
A Marchiennes. — Lecouffe, adjoint au maire ; 
Camus, instituteur ; 
Mils SoufUet, institutrice à Bouviguies. 
A Orchies. — MM. Posteaux, adjoint au maire; 
Dégez, instituteur à Laudas ; 
Mlle Delplanque, iustitutrice k Saméon. 
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Le jury du Concours, nommé par le Bureau de la Société 
de Géographie, était composé de : 

M M . Boutrois, Inspecteur de l'Enseigoement primaire ; 
C. Rénaux, Professeur au Lycée ; 



Lenglet, — 

H, Frison, Profess. à l'Ecole Norm, d'instituteura. 

En 1" Division. — (Elèves ayant plus de 13 ans au I" oc- 
tobre 1893). Les questions suivantes ont été posées : 

1» Rédaction. — Vous allée da Douai à Marseille par le 
chemin de fer. Quelles vallées suivez-vous ï Quelles sont Isa 
productions agricoles des régions que vous traversez ? Quelles 
sont les industries des principales villes où vous passez î 

2' Rédaction. — Description de la Russie ; montagnes et 
plaines, cours d'eau avec les principales villas qu'ils traver- 
sent ; câtes et ports. 

3° Croquii. — Croquis physique et politique du départe- 
ment du Nord. 

* L'ensemble des copies était satisfaisant et m arquait ua pro- 
grès évident sur les concours antérieurs. 

Sur la première question : Voyage de Douai à MarseiUt, 
il y a entre les concurrents une très grande inégalité de coq- 
naiasauces, quant à l'industrie et aux productions des diver- 
ses contrées traversées ; mais bien peu se trompent dans l'ia- 
dication des grandes villes. 

Nous ferons observer seulement que la forme enfantioa 
d'une lettre i, un père, à un parent, k un ami doit être laissés 
de cûté, parce qu'elle entrai ae un verbiage inutile. 

La question de la Russie a été traitée d'une façon un peu 
lèche ou sommaire par la plupart des concurrents. Une des- 
cription de la Russie devait donner lieu à des développements 
plus abondants ; les candidats qui l'ont compris, ont gagna 
par là les premiers rangs. Lea erreurs août nombreuses, elles 
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devaient l'être ; néanmoins, à la manière dont les traita prin- 
cipaux sont saisis et reproduits, on reconnaît un bon eusei- 
gnemeot élémentaire. Il est évident qu'une étude juste et 
précise delà question avait été faite à cea enfants dans leurs 
écoles, -,_ 

Les cartèï-du Nord Bont presque toutes bonnes et dresaëes 
d'après des principes excellents. S'il s'y trouve nombre de 
ftiutee légères, lea'''>:rosBes erreurs en sont absentes. Les élè- 
ves connaissent très s'î^samnisnt leur département, qu'ils 
avaient à reproduire, etaÏBL^^i'-t. ou peut le dire fort l 
tiréa. 

Sur 52 concurrents, garçons et fiÏÏ^T*^'^^ ^^°°^ P*^ ^*' 
Cerner 8 prix et 19 mentions. ^s. 

2' BiïiÈion. — (Elèves ayant entre 11 et is'al:'^^ » 
tobre 1893). Les sujets donnés sont t 

1" Rédaction. — Décrire le cours de la Garooi 
Tilles qu'elle traverse et les affluents qu'elle reçoit, 
les productions du Toulousain, de la vallée d'Âgen, 
àeiaîa, de rÂTmagnac, des Laades, du Périg;ord, ( 

2° Carie. — Faire le croquis du Massif central et des cours "[ 
d'eau qui en descendent. 

Le cours de la Garonne est assez bien connu j mais les 
élèves ont montré moins de précision dans la description des 
yas/i. Ces déslguatious d'anciens pays, pour vieilles qu'elles 
soient, n'en sont pas moins toujours très usitées ; elles don- 
nent en outre des points d'attache très exacts h la géogra- 
phie descriptive, parce qu'elles répondent, beaucoup mieut 
que les divisions administratives, à la riature du sol, aux 
productions, au climat et aux mœurs. 

Les croquis sont plutôt mieus que ceux de l'an passé ; il y 
a là aussi visiblement progrès. 

83 concurrents étaient en présence : 10 prix et 22 men- 
tiona ont été accordés. 
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— 373 — 

Z* Division. — [Elèves ayant moins de 11 ans au 1" octo- 
bre 1893). Nous avons demandé : 

1* Rédaction. — Qu'e3t-C9 qu'une falaÎBC ? Qu'est-ce qu'usa 
dnne t Où trouve-t-on des falaises et des dunes sur les câtea 
de France ? 

Qu'est-ce qu'une rade ? Citez les principales rades que l'on 
rencontre sur lej côtes de France 1 

Qu'est-ce qu'un port 1 Nommez les cinq principaux portB 
de commerce et les cinq ports militai rea de la France, 

2" Carte. — Les eûtes de France, de Dunkerque ft Brest i 
ports, capa, embouchures des cours d'eau, etc. 

Les Gompositiona de la division inférieure sont paasablea, 
sans qu'aucune soit saillante. 

La question de rédaction qui comportait les définitiona 
des termes géographiques était nouvelle : est ce pour ea mo- 
tif que les réponses ont été en général insuffisantes 'i Les dë- 
Ênitions sont inexactes ou incomplètes et manquent de net- 
teté ; les élèves cherchent trop !e mot du livre ; de plus il y 
a peu de précision dans l'énumératiou des accidents géogra> 
phiques sur les côtes de France. 

Le croquis est en général plus satisfaisant. Mais les ea- 
fants s'attachent plus à la décoration de leur travail qu'à 
l'abondance et à l'exactitude des indications géographiques. 

Sur 88' copies il a été attribué 10 prix et 31 mentions. 

£d résumé, concours meilleur, dont nous félicitons biaa 
volontiers lea maîtres et les élèves. 

ÀËii d'aider, dans la mesure de nos ressources, plus vits 
épuisées que notre bonno volonté, au développement d'un ea> 
aeignement géographique rationnel, nous donnerons chaquQ 
année aux écoles les moins bien pourvues de matériel géo» 
graphique et qui prendront part à nos concours, des cartes 
murales de Vidal-Lablache. Noua en avons déjà décerné Taa 
dernier, Aujourd'hui nous en attribuons une à l'école da 
filles ii Beuvry dirigée par Mlle Bugnicourt et une autre à 
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l'école de filles de Rooat-Warendin dirigé par Mlle Bour- 
guelle. 

Noua adressoDB bien volootiers nos félicitations à M. Ba- 
sujaus, directeur de l'école de garçons d'Auicha. à Mlle 
Petit, directrice de l'école de filles d'Aniche, à M. Colpin, di- 
recteur de l'école de garçons d'Orcbies, et à M. Deliile, direc- 
teur do l'école do So main-centre, dont !ea élèves obtieanent 
aujourd'hui les plus nombreuses nominations. 

En assurant, dans les limites du programme qui leur eat 
fisé, un bon enseignement de la géographie, ces maîtres ont 
fait œuvre utile et patriotique. L'étude de la géographie na- 
tionale contribue en effet. & l'égal de l'histoire, à l'éclosion 
de cette fleur du patriotisme que des maina criminelles vou- 
draient arracher du sol de la vieille Gaule, Autrefois l'amour 
de la patrie était fait de l'amour du clocher et de la haine 
aveugle de l'étranger. En notre siècle de communications r^ 
pides, de relations internationales et d'éparpillemeat des ci- 
toyens loin du paya natal, la patriotisme, nécessairement 
moÏDs étroit, veut an outre se concilier avec l'amour de l'hu- 
manité. Il était à craindre dès lora que cette notion très pré- 
cise, parce qu'elle était concrète et tangible, qui faiaait la 
force du patriotisme des ancêtres ne disparût chez les ea- 
fauts. Mais en apprenant & vos élèves à connaître la France, 
voua leur apprenez à l'aimer, et la notiou de patrie qui sem- 
blait sur le point de se perdre, l'htatoire et la géographie 
nationales la reconstituent dans les esprits. Où chercher une 
plus haute récompense de voa eâbrta, une plus noble justtfi.- 
cation de l'œuvre à laquelle s'attache la Société de Géogra- 
pWe de Douai ? Nous y convions toutes les bonnes volontés. 
Je ne puis. Messieurs, terminer ce rapport déjà long sans 
adresser les remerclmenta du Bureau et de la Société à ceux 
qui nous ont particulièrement aidés dans l'accomplissement 
de l'œuvre dont j'ai tenté de retracer les grandes lignes. Les 
encouragements venus de haut ne nous ont. Dieu merci ! pas 



— 375 — 

manqué. ^1 . le Ministre de l'Instructiou publique, qui dou8~ 
accorde un prix chaque aonda, et M. le Recteur de l'Acadé- 
mie de Lille qui a bien voulu présider cette séance iuaugu- 
rale de oos travaux de 1694-1695, nous donueut d'insigaes 
témoiguages d'une bienveillance dont vouâ savez tout 1o 
prix> Sous la forme de subveotions, la Ville et la Chambre 
de Commerce de Douai, les municipalités d'Aniche, de JUar- 
chiennes et de Soroaiu nous continuent leur féconde collabo- 
ration. Notre distribution des pris doit la meilleure part da 
son éclat à ces vrais amis de l'instruction, MM. Boniface, 
juge-de-paix, Lirondelle, professeur au Lycée, Piettre-Tessa, 
directeur de l'agence d'assurances générales et Tellier, pré- 
sident de la Société de Géographie, qui offrent les plus belles 
récompenses à dos plus heureux concurrents. Kotre vénéra- 
ble président honoraire, M. Mille, dont l'ardeur est toute juvé- 
nile lorsqu'il s'agit d'aider au progrès de l'enseignement 
gi^os:raphique, fait don aux lauréats du concours de 288 car- 
tes de l'arromlissement de Douai ; en étudiant ces cartes 
hjrpso m étriqués, hydrographiques, économiques et adminis-> 
tratives, dont la valeur pédagogique égale l'exactitude et In 
précision, vous apprendrez, jeunes élèves, sur votre propre 
territoire, ce que vaut une bonne méthode cartographique. 
Vous remerclrei encore avec nioi, Messieurs, l'habile illus- 
trateur de nos confère:. ces, M. Boutique, qui a su élever la 
photographie à un point de perfection qui la rapproche d» 
l'art, et la famille Pol qui a conSé à nos archives la garde 
des minutes des relevés topographiques du Sénégal, édités 
par le Ministère de la Marine et des Colonies ; ces impor- 
tants travaux sont dus au capitaine d'artillerie de marina 
Antoine Pol, ancien élève du Lycée de Douai, mort au 
champ d'honneur, à Goubanko (Sénégal) le U février 1880. 
Nous n'avons qu'un souhait à exprimer : que tous ces col- 
laborateurs généreux suscitent de nombreux imitateurs, car 
ils ont bien mérité de ia géographie, de l'éducation popu- 
laire et de notre chère ville de Douai. 
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lilSTE SEK RÉCOjnP»-!l8ES 

Première division iGarçona). 
1" prix, offert par M. le Ministre de l'InatructioD publique, 
Hur&ncI, Rémy-Jules; 2' pris, offert par M. Tellier, Arduin, 
Georges ; 3' prix, Bleuzé, Jules ; 4» pris, Lortbioir, Frédé- 
ric. — Mentions : Hugot, Georges ; Dewerpe, FernBnd ; Mar- 
c}iand. Jules ; Cocliet, Paul ; Malice, Joseph ; Lefebre, Jean- 
Baptiste ; SaÎDtobert, Georges j Schmidt, Albert ; Pruvost, 
Emile. 

Première Dioiàim (Filles). 

!•' prix, offert par la Chambre de Commerce de Douai : 
porraarier, Augustine ; 2* pris, offert par M. Tellier: L&- 
f«bvre, Horlense ; 3' pris ex-œquo : DeBguîn, Berthe ; Da- 
blaÎQi Alice. — Mentions : Villette, Méiioa ; Dufour, Sophie ; 
Courbe, Angèle ; Vindels, Georgina ; Lepage, Elise ; Morte- 
lette, Céline; Bataille, Alice jCovin, Julia ; Smiia, Suzanne; 
Bertiaux, Marie. 

Deuxième Divition (Garçons). 

1" prix, ex-EEquo, offert par M. Bonifaee : Wallez, Emile- 
Jules ; Lecal, Léon -, 2" prix, Moret, Fernand ; 3' prix, es- 
uequo, Cramette, Emile ; BraBseur, Alcide ; Beauchet, Lu- 
cien. — Mentions : Dekamhre, Fiédéric ; Ravaux, Charles } 
Desguin, Emile ; DeWal, Alfred ; Legrand, Jules ; Poulain, 
Georges ; Delbauve, Samuel ; Moooeveaus, Léon ; Cléry, 
Henri ; Byerley, Léon ; Uordaio, Lucien 

Deuxième divition (Fillca]. 

1" prix, offert par M. Piettre-Tesse ; Tranchant, Angèle ; 
2" pris, Graïelioe, Eugénie ;3' prir, Cauivut, Laure ;4'^ prix, 
Maillet, Catherine. — Mentions : Biget, Angèle; Lefebvro, 
Haydée ; Delcroix, Chantai ; Couturier, Juliette ; Sneyera, 
Angèle ; Villonqiiet, Emma ; Legros, Marthe iDu7iYier,Ber- 
the ; Dupont, Victoriue ; Aucrem&ne, Flore ; Maudouit, 
Jeanna-Augustine. 
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Troisième Dimiion (GarçoDa). 
1" Prix ex-ffiiuo, offort par MM. Piettre-Tesse et Liron- 
dellei Heiinion, Philippe ; Tellier, Alcide ; 2% Dubrulle.Vic- 
lor;3', Dhellemine, Paul; 4', Moncbecourt, Gustave; 5', Co- 
gez, Marcel. — Mentions; Zeller, Gérard ;Voitrain, Georges ; 
Degouy, Félicien ; Pasteur, Félix ; Cardon, Juliec ; Bertiaux, 
Haymond ; Trannoj, HeDri ; Ôndrés. Paul ; Méeu, Arthur ; 
Dulieu, Anatole ; ïelliar, Léccade ; Gobert, François ; Viate, 
Paul ; Martin, Edmond ; Constant, François ; Majeur, Ar- 
thur ; Blanquart, Auguste ; Ilamiu, Marcel. 

Troisième Division (Filles). 

1" Prix, Riveron, Julienne ; 2", Coquaot, Elodie ; 3' prix 
ez-œquo, Uangrlet, Ërnestine^ HoUaende, Cbarlotle. — Mea> 
tious iVandeville, Pauline ; Maillet, Sophie ; Dubrulle, Julie ; 
Lempereur, Améltue ; Petit, Maria Dufour, Ri^gioa ; Bau- 
delet, Léopoldine ; Cornille, Honorine ; Sébert, Méa ; Robil- 
lard, Léontiue; Simoulin, Méa ; Rossignol, Augustioe ; Par- 
meatier, Marie, 

La distribution des récotn penses a été suivie d'une très re- 
marquable conférence sur Tomfiouctou, faite par M. H. Cous, 
Préaident de l'Union géographique. 
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SOCIÉTÉ DE GÉOGRAPHIE DE DDNKERQUE 



RéunioQ du Comité du 24 Novembre 1894 

Le Bamedi 24 novembre 1894, à onze heuree du matio, a eu 
lieu, au siège de la Société, une réuoioD de Comité, à laquelle 
avait également été convoqué M. Herbart, président de la 
Chambre de Commerce. 

Etaient présents : MM. Berteloot, président ; Terquem, pré- 
sident honoraire ; Th. Deman, vice-président ; Eremp, secré- 
taire-géoéral ; Vollaeys, secrétaire ; Em. Debacker, archi- 
Tiste; Burnouf ;De Backer, Lncieo ; Denoyelle ; Mine, mem- 
bres du Comité. M. Collet, vice-président de la Chambre de 
Commerce, assistait à la séance, représentant M. Herbert, 




M. Verbeckmoes , vice-préaideot, obligé de s'abdeater, 
s'était fait excuser. 

Il est donné lecture du procès-verbal de la dernière séance 
et d'un rapport de M. Th, Deman sur les narrations de l'ex- 
cursion organisée en juillet dernier, l'un et l'autre sont adop- 
tés sans observations. 

M. Eremp, secrétaire-général, communique ensuite à l'aa- 
semblée : 1' une lettre de M, Burnouf, Principal do Collège, 
remerciant la Société de Géographie dea quatre volumes dé- 
cernés eu prix aux élèves du Collège ayant pris part à l'ex* 
cursion de juillet 1894 ; 2'- une lettre de M. Cens, président 
de l'Union, remerciant la Société de géographie de Dunker- 
que de l'accueil réservé aux délégués de l'Union, lors de la 
réunion de la Commission Centrale, k Dunkerque, en juillet 
1894; 3* une lettre-oirculaire du Ministre des Colonies an- 
nonçant l'envoi d'un atlas des eûtes du Congo français ; 4* uaa 
lettre du chef du service commercial de la Compagnie de 
l'Ouest aDQODçaat l'envoi de guides, livrets et bulletins illus* 
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très j 5* une lettre de la Directrice du collège Fénelon da 
Cambrai ; 6' uoe lettre de M. Vallery, professeur & l'Ecola 
d'hydrographie confirmant sa démissioti de la Société. 

M. le Préaident iuforme le Coraité de l'adhésion de nou- 
veaux membres ; MM, Baledant ; Careulle ; J. Thîéry ; Vail- 
lant et Loridant, inatituteura ; E. Théry, professeur ; L'Hûte, 
Inspecteur primaire ; Mocken, jourualtete ; Manier, impri- 
meur; Jaanin, négociant j G. Duriau et Moiileiiiiis, docteurs 
en médecine ; Ch. Collet, père, -vice- président de la Chambra 
de Commerce et Vincent, Conservateur des hypothèques. 

M. Kremp donne encore lecture d'uue lettre de M. Frixou, 
archiviste de rUuiou, qui s'était mis à la disposition delà 
Société pour l'aider à compléter les collectiooa de la biblio- 
thèque. La follection du Bulletin de l'Union est maintenant 
complète, sauf une feuille du n° du 6 juin 1894 ; M. Mine a 
bien voulu se charger de remédier k ce desideratum en fai- 
Bact copier la feuille absente. M. Mine consent également à 
écrire à la Société de géographie de Bordeaux, dont il est 
membre correspondant, pour obtenir les bulletins de cette 
Société qui manquent 6 notre collection. 

Enfin M. le Président annonce l'arrivée probable dans 
notre ville de M. de Mnhy, vice-président de la Chambre des 
Députés, M, de Maby se met à la disposition de la Société de 
géographie pour faire uue Conférence sur Madagascar. M, le 
Préaidetit exposa que la réception de M. de Maby doit ôtra 
digne de la haute situation qu'occupe dans le monde politi- 
que le conférencier ; maia que, vu les faibles ressources finan- 
cières de la Société, celle-ci a absolument besoin du concours 
de la Ville et du concours de la Chambre de Commerce. A la 
Municipalité, M. le Président demandera le théùtre ; à la 
Chambre da Commerce il demande un secours Snaucier. M. 
Collet, sans prendre d'engagement ferme, croit pouvoir assu- 
rer que la Chambre de Commerce viendra en aide & la Société 
de Géographie. 



É 
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Une discuaaion courtoise s'engage entre les membrea du 
Comité sur les mesur?sà prendre au sujet de la réception de 
M. de Mahy. Il est alors décidé d'attendre d'une part les ré- 
ponses de M. !e Maire et de la Cbambro de Commerce, d'au- 
tre part t» fixation par U. de Maby de la date de sa confé- 
rence . 

L'ordre du jour étant épuisé, la séance est levée à raidi 
précis. 

Le Secrétaire général. 

G. Kbemp. 



Réunion extraordinaire du lî décembre 1894 



r 



Le mardi 11 décembre 1894 se sont réunis, à ouze du ma- 
tin, au siège de la Société les membres du Comité adminis- 
tratif delà Société. 

Etaient présenta ; MU. Berteloot, président ; Th. Demao 
et Verbackmœa. vice-préaideots ; Kremp, aecrétaife général j 
Debacker, Lucien ; Petyt et Terquem, membres du Comité. 

MM. Michel et Vollaeys s'étaient fait excuser. 

Lecture est donnée du procés-verbal de la dernière séance, 
il est adopté tsana observation 

L'ordre du jour portant : Orpraniaation de la Conférence da ' 
U. de MaLy, la discussion s'engage à ce sujet. Tout d'abord, 
Id. le Présideut communique une lettre de Al. de Mahy qui 
propose la diite du 7 janvier pour sa conférence. Il informe 
enyuile l'assemblée que la municipalité a bien voulu mettra 
le thé&tre à la disposition de la Société de géographie ; mais 
qu'il n'a pas encore reçu de réponse de la part de la Chana- 
bre de Commerce, au sujet de la demande de subaide qu'il lut 
a adressée. 

Il est alors décidé que l'on chargera une Bous-commissioa 
de tout ce qui a rapport à l'organisation de la conférence au 
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théâtre. Cette sous-coitimission se composera de MU. Berte- 
loot, présideQt ; Th Demao et Verbaekmœs, Tice-p-ésidentaj 
Krerap, secrétaire géoéral et Debacker, Lucien, membre du 
Comité 

L'&ssemblée prend ensuite quelques décisions générales et 
décréta; 1" Qu'un avis annonrant la Conférence aéra inséré 
dans les journaux de la localité ; 2^ qu'une lettre-circulaire 
sera envoyée aux sociétaires pour les informer que les logea, 
baignoires, Tauteuila d'orcliestra et de balcons leur seront ré- 
servés, et après les demandes, qui doivent être envoyées 
pour le "20 décembre, seront tirés au sort, le nombre de 
places étant limité à quatre par sociétaire ; 3» Qu'il sera ré- 
aeivé pour les autorités principales seules, et à l'exclusion de 
leurs familles, s'ils ne font point partie de la Société, un ou 
plusieurs rangs de fauteuils ; 4" que les chefs de service se- 
ront invités à prendre place sur la scène ; 5* qu'un certain 
nombre de places sera également réservé aux secondes gale- 
ries pour iea élèves du Collège communal et des éc^iies pri- 
maires, et au parterre pour les élèves de l'Institution libre 
Notre-Dame des Dunes et les sous-offlciers des armées de 
terre et de mer. 

M. De Backer s'engage & s'entendre avec l'autorité mili- 
taire pour fixer le nombre de places à retenir pour les offi- 
ciers, aous officiers et soldats de l'nrmce Û6 terre. 

Ces grandes lignes adoptées, les détails de l'organisatioa 
sont laissés k l'initiative de la sous-commission et la séance 
est levée à midi et quart. 

Le Secrétaire général, 
K&sH e . 



LE CENTENAIRE DE CHRISTOPHE COLOMB 



MM. Bazille, LeMyrede Yiiers, l'amiral Vallon, Deloacle, 
demaodeQt qu'à roccasion de rExpoaition du Centenaire da 
Chriatophe Colomb, qui & eu lieu en Espagne, il soit fait 
deux nocaiuations d'ofScier de la Légion d'tiouneur et deux 
oominationa de chevalier. 

L'an dernier, MM. Bazille et le baron Demarçay avaient 
déjà déposa un amendement dans le même sens. U. Demargay 
dut le retirer à la tribune devant l'opposition de plusieurs da 
B6S collègues, qui craignaient de créer un précédent et 
d'avoir à attribuer plus tard des décorations à l'occasion des 
Expositions de Lyon, d'Anvers et de Saint-Pétersbourg. 

Or, un projet de loi déposé sur le bureau de la Chambra 
par le gonverneuient accorde justement des croix à l'occa- 
sioa (Je ces diverses Expositions. 

En présence da ce fait, il était tout naturel que l'amenda- 
ment îùt repris. La France a été officiellement représentés 
aux Expositions de Madrid par un commissaire spécial 
nommé par les colonies et chargé des sections françaises aux 
Expositions historiques, et à l'Exposition des Beaux-Ârts. 

M. Bonnat, membre du jury international à ces Expositiona 
et M- Puvis de Chavaunes, membre du jury d'admiseion, 
avaient obtenu de M. Casimir-Périer, alors président du Con- 
seil, la promesse de décorations spéciales. £n adoptant l'amen- 
deraent de M. Bazitle, la Chambre montrera à l'Espagne la 
valeur qu'elle attache aux manifestations qui rapprochent les 
deux nations latines et accomplira un véritable acte de justice, 
les organisateurs et exposants de l'Exposition de Madrid de- 
vant être traités sur le même pied que ceux de Lyon, d'An- 
tera et de Saint-Pétersbourg. — M, F.. 
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